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DES PRECISIONS INTERESSANTES
^Îtelieiiaqe cï sec
C o m b ien  d e  fo is  a v o n s - n o u s  d é j à  c o n s t a t é  q u e  nos  a i m a b l e s  
cl i en te s  n ' é t a i e n t  p a s  t o u jo u r s  o r ie n t é e s  su r  le s e n s  e x a c t  de  
ce tt e  e x p re s s io n  e t  sur la n a t u r e  m ê m e  d e  ce tt e  o p é r a t i o n .  Le 
n e t t o y a g e  à  sec  e s t  un p r o c é d é  d ' é p u r a t i o n  d es  t i s sus  p a r  im ­
m ers io n  t o t a l e  d a n s  un réc ip ie n t  h e r m é t i q u e m e n t  clos rem pl i  
d ' u n  s o lv a n t  sp é c i a l .  M a is  p o u r q u o i ,  d i r e z - v o u s ,  n e t t o y a g e  
« à  sec  » p u i s q u ' e n  s o m m e  ce s o l v a n t  e s t  un l iq u id e .  Cer tes ,  
m a i s  n 'o u b l i e z  p a s  q u e  ce p r o d u i t ,  a in s i  q u e  ses d é r iv é s ,  d é ­
g r a i s s e n t  s a n s  m ou il le r .  A jo u to n s  q u e  les o b j e t s  à  t r a i t e r  sont  
c o n s t a m m e n t  a g i t é s  d a n s  la m a c h i n e  à  l av e r .  Dé ta il s  i n té ­
r e s s a n ts  : les v ê t e m e n t s  à  n e t t o y e r  so n t  p r é a l a b l e m e n t  d é p o u s ­
s ié ré s  ; a p r è s  l ' im m e rs io n ,  ils son t  e s so ré s ,  séchés  et  a p p r ê t é s
Ce p r o c é d é  a s s u r e  d o n c  un  n e t t o y a g e  c o m p le t .  De p lus ,  il é l i ­
m in e  e n t i è r e m e n t  les m it e s  e t  r a v i v e  la co u le u r  d u  t issu.
Le n e t t o y a g e  à  sec  c o n v ie n t  p a r t i c u l i è r e m e n t  p o u r  les é to f f e s  
t e in t e s  ou  dé l i c a te s ,  d iff ic i le s à  le ss iver .  Il r e d o n n e  leu r n e t ­
t e t é  e t  leu r f r a î c h e u r  p r e m i è r e s  à  vos  r o b e s  d e  so ie ,  à  vos  
m a n t e a u x  d 'h iv e r ,  f o u r r u r e s ,  d e n te l le s ,  c h a p e a u x ,  c a sq u e t te s ,  
etc.  De p lus,  il s ' a p p l i q u e  a v e c  succès a u x  t i s sus  d ' a m e u b l e  
m en t  ( c a n a p é s ,  f a u t e u i l s ) ,  t e n tu r e s ,  c a rp e t t e s ,  coussins ,  etc. ,  etc. 
Enfin,  m e n t io n n o n s  enc o re  q u e  le n e t t o y a g e  à  sec  p e u t  ê tre  
r é p é t é  à  v o lo n té  s a n s  o c c a s io n n e r  le m o in d r e  d o m m a g e  ; il 
n 'u s e  ni ne  d é f o r m e  les v ê t e m e n t s  t r a i t é s ,  ca r  t o u te  l ' o p é r a ­
t ion s ' e f f e c t u e  m é c a n i q u e  men t.
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Roses d’hiver 
Le cours d’hiver de la Brigade 10 
Le moulin qui ne dort pas 
Treize Etoiles au ciel de février 
Esquisse toponymique 
Le moral et la température 
Le Carnaval de Martigny 1956 
Les Petits Chanteurs 
de Notre-Dame de Sierre
 
Christiane Zufferey 
Quand Geiger ravitaille 
les chamois... 
Ski-Symphony 
Treize Etoiles en famille 
Le revenant 
Notre concours du mois 
Le Carnaval montheysan 1956 
Paysages valaisans 
Le procès de Saxon 
Le Simplon, un symbole 
Un mois de sports
J ’ai trouvé dans ma chambre  
Des roses couleur d'ambre. 
Elles chantaient les airs 
D’un prin tem ps dans l’hiver.
Ces roses sont si belles 
Que j ’aimerais pour elles 
Un vase précieux  
Fait d ’un  m orceau des d e u x .
Mais leur vase est de verre  
R em pli d ’un peu  d'eau claire, 
Et roses ce m atin  
Seront m ortes demain.
En cueillant les pétales  
De leur traîne royale, 
J ’enivrerai mon cœur 
De toutes leurs senteurs ;
Puis les je tan t au m onde  
Parmi le ven t qui gronde. 
Je voudrais voir chacun 
Touché de leur parfum .
O pur destin  des roses 
Qui ne fu re n t écloses 
Pour jious laisser un jour  
Forts d ’un  plus bel a m o u r!
C o u v ertu re  :
Nos alp ins à  l ’œ uv re  (P ho to  C la u d e  G iroud)
LE COURS D'HIVER 
DE LA BRIGADE 10
Le cours alpin d’hiver de la Br. mont. 10 vient de 
se dérouler à Crans-sur-Sierre d u  13 février au  3 
mars. Une com pagnie de soldats vaudois, celle 
de Pépinet, e t une  com pagnie de Valais ans, celle 
de Zabona ont stationné dans les baraquem ents 
militaires plantés au  milieu d e  la forêt, en  bordure 
de la route. Au total, 270 hommes éduqués à  leur 
tâche ide skieurs alpins, de patrouilleurs e t de com- 
battan ts  en montagne.
C ’est le lieutenant-colonel Rodolphe Tissières, • 
de  M artigny, l ’officier alp in  de longue expérience, 
qu i com m andait le cours avec, à ses côtés, le cap. 
Jean-Pierre Clivaz, de Bluche, un  sportif qu i s’est 
mis en  évidence dans l’élite des sports militaires 
modernes.
Le program m e que l’on avait m inutieusem ent 
dressé jour après jour com prenait renseignem ent 
du  ski alpin sous la  direction de guides profession­
nels e t  d ’instructeurs qualifiés, la form ation du 
patrouilleur et d u  com battant. L ’équipem ent tech ­
nique dont disposait la  troupe éta it de  to u t pre-
U ne section  d e  h a u te  m o n tag n e  a  fa i t h a l te  à la ca b an e  des V iole ttes, 
à  2 2 0 0  m . d ’a l t i tu d e ,  au-dessus  d e  M o n tan a
mier ordre e t  la nourriture répondait aux exigen­
ces q u ’im plique u n  séjour en  m ontagne : très subs­
tantielle sous u n  faible volume.
Peu après le débu t d u  cours, le colonel-briga­
d ier E rnest Gross, com m andant d e  la Br. mont. 10, 
accom pagné du colonel François M eytain, son 
chef de bureau , p rocédait déjà à une inspection 
qui lui perm it de se déclarer très satisfait.
Le skieur a lp in  est autonom e qu an t à son équ i­
pem ent. Il doit ê tre capable d e  se déplacer dans le 
te rra in  avec une  lourde charge a u  dos. Il ne  se
sépare pas d e  son arm e, em porte  d e  la munition, 
des vivres, son sac de couchage e t nous en 
oublions. E n  d é p it  d’une tem péra tu re  très basse 
(—20 degrés), u n  exercice de ibivouac technique 
modèle se déroula une  nuit, à la  fin d e  la prem ière 
semaine. Les deux compagnies am énagèren t des 
igloos à la m ode laponne, par groupes de  quatre  
ou cinq hommes. L e lieutenant-colonel Tissières 
fit une dém onstration préalable d e  construction de 
ces igloos en présence des cadres, e t  sa précieuse 
expérience d ’alpiniste chevronné fu t u n  secours 
pour les autres. Le cap. Clivaz avait eu  l’astucieuse 
idée de com m ander du papier, m atière isolante de 
choix, pou r pro téger ses hommes du  froid. Il pu t 
ainsi disposer de 400 kilos de m acu la ta©  mise gra ­
cieusem ent à sa disposition p a r  l’Im prim erie Pillet 
de M artigny. Toutes, ces précautions é tan t prises, 
les occupants des igloos passèrent une nu it sans 
dommage.
Les hommes au capuchon b lanc s’entraînèrent 
égalem ent au  dép lacem ent en  cordée, à la cons­
truction de la  luge d e  secours, au  tir. Ils foirent 
engagés dans un  exercice à doub le  action. Pendant 
la  prem ière quinzaine du cours, une  section de 
chaque com pagnie passa un e  nu it à la cabane du
Chim ères  e t  m irages
CAS des Violettes, au-dessus d e  M ontana. Cette 
première nuitée com m unautaire suffit à créer une 
ambiance chère aux alpinistes e t  à  forger de  soli­
des liens d ’amitié.
Il y eu t une vivante dém onstration du  travail 
d’un chien d'avalanche. Son m aître, lie sdt. Bon- 
vin, éta it venu  en dro ite  Bgne d u  chantier d ’un 
barrage d u  Valais. O n provoqua une avalanche 
artificelleinent e t  deux hommes fu ren t in tention­
nellement ensevelis. Le cours allpin en  en tier fu t 
spectateur du  sauvetage, auquel p riren t pa rt le 
maître d u  chien e t  la bête, u n  m agnifique berger 
allemand au  m anteau  noir répondan t au  nom 
d Erlo. A eux deux, ils m iren t quelques m inutes 
pour détecter les disparus... à peine le tem ps de 
griller une cigarette ! U ne équipe d e  sondage spé­
cialisée entra  égalem ent en  action.
La dernière semaine du  cours a  exigé des efforts 
plus soutenus, car les déplacem ents s’é tendaien t 
dans les Alpes bernoises e t  dans les Alpes valaisan- 
nes. Nos alpins ont foulé les solitudes neigeuses
A u cen tre , le  lt .-co lone l Tissières p rocèd e  à la  construc tion  d ’un  igloo ; 
il assem ble les p a ra llé lép ipèdes  de  neige. A sa gau che , son adjo in t 
e t  chef te ch n iq u e ,  le cap . Clivaz.
des régions du W ildhorn, du W ildstrubel et des 
D iablerets et, d’autre part, la région comprise 
entre  Verbier et Arolla.
Q uant à l’esprit du cours, il fu t aussi tonique 
que l’air climatique de ce pays inondé de  soleil.
(Photos d e  l ’au teu r)  Claude Giroud.
—  ^  Le moulin qui ne dort pas
Le moulin est tout au fond de la 
combe, près de la rivière qui le fait 
vivre. De la route on n ’aperçoit, et 
encore il faut se pencher, que son 
toit gris, comme un rocher tombé. 
Il est tout de pierre rugueuse, avec 
sa porte bien fermée au-dessus de 
trois marches verglacées, et sa 
petite lucarne aveuglée d ’un volet 
de bois plein. 11 a l’air dur e t m é­
fiant, dans la blanche lumière d ’hi­
ver, comme un vieillard sans petits- 
enfants. Le m eunier fait tourner la 
grosse clef qui grince. A l’intérieur, 
il ne fait pas très sombre, guère 
chaud non plus. Aux fentes du  toit, 
le vent passe avec le jour, balan ­
çant des toiles d ’araignées, lourdes 
d ’une si épaisse poussière qu’on di­
rait des chauves-souris endormies. 
Il y flotte une odeur légère qui, 
m algré le froid, fait penser aux 
moissons d’été.
L’appareil du moulin occupe la 
bonne moitié du local à peu près 
carré. Il est simple et tou t à la fois 
astucieux, comme tou t ce qui est 
construit en fonction de l’usage. 
D ’un vaste entonnoir de bois, le 
grain tombe dans une sorte d ’auge 
circulaire, en pierre dure. A Tinté
rieur tourne la meule. C’est comme 
une roue dont la jante serait fixe. 
La farine coule dans une huche pro­
fonde, par une étroite ouvertuie 
aveuglée d ’un chiffon, pour l’em pê­
cher de se répandre partou t en nua­
ges. Le bois, la pierre, une corde de 
chanvre, et l’eau qu ’on entend par- 
dessous faire son grand bruit, unis­
sent leurs vertus qui se complètent. 
Ce sont matériaux vivants qui 
s’adapten t et se plient à la tâche de 
l’homme, qu ’il choisit autour de lui 
et dont il reste maître, les ayant 
façonnés pour son service. L ’eau 
seule n ’est jamais complètement 
soumise, et crie bien hau t en écla­
boussant les vieux piliers, que c’est 
par bon vouloir e t sans engagem ent 
qu’elle se laisse guider et fait tour­
ner la roue. D u reste, cela ne la 
retarde guère, et vingt pas plus loin, 
toute en  sauts et en jeux, comme 
les gamins au  sortir de l’école, elle 
a tout oublié de son bref travail.
Le m eunier déplace une cheville 
de bois, dénoue une cordelette, puis 
sort pour déplacer la pierre qui 
règle l’arrivée de l’eau. On l’entend 
gronder plus fort, et la meule se 
m et à tourner. Un bâton  ajusté com ­
me il faut, e t qui tressaille à son 
rythme, règle la chute du grain. Par 
une ouverture, on peu t surveiller la 
grosse roue horizontale que l’eau 
frappe en plein et qui tourne vite, 
vite, comme pour se libérer de ce 
jet glacé. L’eau attaque, la roue se 
défend. E t de toute cette violence 
nait en haut, le calme travail du 
grain qui devient farine. Une barre 
verticale, e t une p lanchette qui a 
l’air à peine posée dans un équili­
bre instable transm ettent la force et 
l'ordonnent. On peut régler la vi­
tesse au moyen d ’un levier, et en 
même temps la qualité de la m ou­
ture, d ’autant plus fine que la meule 
est plus lente. Dans la huche, la 
farine forme un petit tas blond. Elie 
deviendra plus blanche après passa­
ge dans un tamis de fil de fer, que 
l’on fait glisser, d ’un mouvem ent de 
va et vient, sur deux bois horizon­
taux.
Tout en  travaillant, le meunier 
explique le pourquoi et le comment 
de chaque pièce et de chaque m a­
noeuvre. Il raconte ce qu ’il sait du 
moulin par son père et le père de 
son père, qui le tenaient des m eu­
niers d ’avant eux. Il dit aussi les 
vertus de la farine, et que le pain 
de seigle du village est le meilleur 
qui soit, parce que fait selon les an­
ciennes méthodes. Même après p lu ­
sieurs mois, et bien que dur sous la 
main comme poutre de chêne, à 
peine trem pé dans « le boire », il 
reprend sa saveur de bonne nour­
riture.
Dans le moulin, contre le m ur à 
gauche de la porte, s’alignent des 
sacs, sacs de grains, sacs de farine, 
marqués du signe de leurs proprié­
taires. Le meunier, qui est le seul 
de toute la vallée à travailler encore 
à façon, profite de l’hiver pour ve­
n ir moudre, selon son temps ou les 
besoins. E n  d ’autres saisons, quand 
le travail presse ailleurs, il y vient 
la nuit. Il raconte que son père 
s’était fait un grabas de planches et 
de sacs, et dormait au rythm e de 
son moulin. Lui s’est am énagé une 
petite chambre, derrière la cloison 
de planches brutes, où pendent un 
van et quelques outils.
Le petit garçon qui écoute, en 
arrondissant ses yeux bleus, les his­
toires du  moulin vieux de deux fois 
cent ans, se dit qu ’il aurait bien 
peur, lui, de rester ainsi tout seul, 
la nuit, si loin des maisons du  vil­
lage, dans le b ru it du vent e t de 
l’eau, avec les arbres tou t autour eh 
peut-être le passage des bêtes qu ’on 
devine à leur pas et dont on voit 
les yeux briller. Sans doute le m eu­
nier est-il un  peu sorcier. Mais c’est 
un bon sorcier, qui de la pierre fait 
sortir le pain.
(P ho to  D arb e l lay ,  M artigny)
«TREIZE ETOILES» au ciel ?e féoziez...
et au sczoicc ?es azcfiioistes !
Les glaces de février
Le second mois de l’an  dans l’ordre chronologique a été 
marqué d ’un bout à l ’autre par une froidure telle q u ’il faut 
remonter de  longues années en  arrière pour lui trouver 
son pareil. E t  encore ! R arem ent le therm om ètre est des­
cendu aussi bas e t  d ’une façon aussi constante : —10, —15, 
—20 et jusqu’à —24 dans certaines régions m ontagneuses ! 
Ce sont de peu  enviables records et dont certaines cu ltu ­
res auront souffert, du  fait de l ’absence de couche de 
neige protectrice. Mais ne  soyons pas pessimistes e t  a tten ­
dons en toute sérénité le printem ps tout proche.
La robe  au  p ré to ire
Sur la requête  des hom mes de loi eux-mêmes, dûm ent 
appuyée par les juristes chevronnés que sont les mem bres 
de la C our d ’appel, les avocats vont être appelés à revêtir 
la robe pour plaider par-devant les juges d ’instance supé­
rieure. Il va sans dire que les juges eux-mêmes paraîtront 
sous cet appareil, de sorte q u ’on pourra vraim ent appeler 
nos hauts magistrats des « gens de robe ». On espère par 
là donner plus de solennité au  prétoire et plus d ’autorité  
aux magistrats qui ont la délicate mission de rendre  et de 
faire rendre  la justice.
Les v ignerons rom ands  à  Berne
De nombreuses délégations des régions viticoles valai- 
sannes se sont jointes à  la démonstration vigneronne qui 
s’est déroulée à  Berne, le m ardi 7 février. M anifestation 
toute pacifique, d ’ailleurs, e t  qui consistait surtout à 
appuyer par le nom bre les revendications estimées légiti­
mes du  peuple  de la vigne. Nos gens se sont rendus dans 
la ville fédérale  en  tenue  de  travail et munis des outils et 
ustensiles requis par la culture de la plante divine. C er­
tains groupes rappelaient ces cortèges d ’Anniviards que les 
Sierrois voient défiler chaque  année vers le vignoble, aux 
sons des fifres et tambours, pour le  travail en  commun.
Les forces motrices de  la G ougra
Cependant que l’on travaille d ’arrache-pied  aux g igan­
tesques entreprises de la Grande-Dixence et de Mauvoisin, 
et à celle plus modeste de la L ienne, d ’importants chan­
tiers hydro-électriques se sont ouverts au  val d ’Anniviers. 
Il s’agit de capter les eaux du  val de  Moiry, de la région 
de Zinal e t  du h au t du  val de T ourtem agne pour fournir 
de nouvelles sources d ’énergie. L ’ouvrage principal, dont 
les travaux préparatoires ont commencé, sera édifié au  val 
de Moiry. Il s’agit d ’un barrage de  re tenue d ’une capacité 
de quelque 72 millions de mètres cubes. Il aura  une lar­
geur de 610 mètres, une hau teu r  de 145 mètres, de 35 
mètres à la base et 7 mètres au  couronnem ent. 810.000 
mètres cubes de  bé ton  seront nécessaires à la construction 
de cet ouvrage sis à  que lque  2500 m ètres d ’altitude et qui 
alimentera des usines situées aux paliers de Mottec, de 
Vissoie et de Chippis.
Ceux qui s 'en  vont
Une nom breuse phalange de Sierrois, d ’amis et con­
naissances, ainsi que les autorités locales in corpore, ont 
accom pagné à sa dernière dem eure terrestre, le mercredi 
22 février, M" Jules-Louis Papon, juge de la comm une de 
Sierre depuis 1938. M agistrat intègre et tout dévoué à sa 
bonne ville de Sierre, le défunt était aussi un  fin lettré, 
qui exerça ses talents de journaliste et de poète dans p lu ­
sieurs journaux. Il fu t  au  reste président des Bellettriens, 
dont il porta le béret, e t  rédacteur des « Cahiers » de cet­
te société d ’étudiants. A M m e Papon et à toute  la famille 
va l’expression de notre sympathie attristée.
L e  décès de M. Joseph Gay-Gay, survenu à Genève le 
25 février, frappa  toutes ses connaissances et Sion en 
particulier.
Chef de bu reau  à la poste de Sion pendan t de nom ­
breuses années, M. Gay s’était retiré à Genève lors de 
sa retraite. Il était âgé de 77 ans.
Apprécié pour sa parfaite courtoisie, sa délicatesse et 
son entregent, M. Gay s’était particulièrem ent intéressé à 
la vie publique  e t  notam m ent au  chant, à la m usique et 
au  tir. Prem ier président de la Fédération des sociétés de 
chant du  Valais, le défunt était m em bre d ’honneur de la 
Chorale sédunoise, de l ’Harm onie de Sion, de la Cible de 
Sion et de  la Fédération  cantonale des tireurs. Il fu t  égale­
m ent m em bre  du Conseil bourgeoisial de Sion pendant 
plusieurs législatures.
C ’était le père de M ' E dm ond  Gay, avocat à Lausanne 
et rédacteur en  chef de notre revue.
Nous nous faisons certainement l’in terprète de tous 
ceux qui ont eu le plaisir de connaître le défunt pour 
présenter à  notre rédacteur, ainsi qu ’à ses proches, des 
condoléances b ien  sincères.
Allocations familiales
Après un  débat assez long et où s’affrontaient trois pro ­
positions, le G rand Conseil s’est prononcé en faveur d ’une 
augm entation  de  cinq francs par mois et par enfant de 
l ’allocation familiale prévue par la loi de 1949 sur cette 
matière. Le Cartel syndical avait déposé une initiative 
tendant à porter cette allocation à 25 francs, et les Syndi­
cats chrétiens à 30 francs. La H aute  Assemblée a estimé 
q u ’il n’était pas indiqué, pour le m oment d u  moins, de 
grever la petite industrie et l ’artisanat de nouvelles char­
ges que seule la grosse industrie serait à m êm e de sup­
porter. Toutefois, les citoyens valaisans seront appelés à se 
prononcer sur l’initiative cartclliste et sur le contre-projet 
du  Conseil d ’E ta t  (20 ou 25 francs).
E S Q U I S S E  T O P O N Y M I Q U E
Origine des noms de cours d'eau valaisans
par Sylvain
En sc ru tan t le nom  des trois p rinc ipaux  cours d’eau p ren an t leur source 
dans le massif du Saint-G othard , on p eu t adm ettre  sans peine que le Rhin, 
le R hône  e t la Reuss p ré sen ten t une sim ilitude incontestab le  quan t à leur 
étymologie. On l’a ttr ibue  au m ot celtique ren : celle qui court, la riv ière  ; 
en gaulois : renos. L eur racine com m une p ro v ien d ra it du sanscrit, ce tte  lan ­
gue indo-européenne, m ère  de nos idiom es actuels, avec les syllabes re ou ri, 
sign ifian t : aller, courir et aussi mugir.
Im m édia tem ent, vous réaliserez la sign ification  originelle de certains term es 
m odernes : les verbes courir  (en allem and rennen, en anglais run), ruer, de 
m êm e que les m ots rivière (river), ruisseau (ruscello), rio, rigole, ru, dont 
une iden tique  provenance  sau te  aux yeux.
Il est possible que le rou lem ent des flots déchaînés, e n tra în a n t des débris 
et des cailloux de toutes dim ensions, s’en trechoquan t, se chevauchant et 
parfo is se brisan t, a it créé l’onom atopée (soit la rep roduc tion  du b ru it) , où 
la le ttre  r  domine. A ce propos, le m ot to rren t p a ra ît  singulièrem ent s ign ifi­
catif. Il caractérise  b ien  le tum ulte  des eaux en révolte , se ru a n t sur les 
obstacles b a rra n t leur route.
On adm et, d ’au tre  p a r t ,  que la racine dru, en  usage dans l’ancienne langue 
ligure, avait une signification pareille  : couler, bondir, se hâ te r. De là, les 
nom breuses Drance  ou Dranse  de Savoie e t du Valais, la Durance  (autrefois 
D ruentia)  du D auphiné, le Drac dans l’Isère  et m êm e la Drave, qui m arie 
ses eaux à celles du beau  D anube, sans p o u r cela les ren d re  bleues, con­
tra irem en t à la légende créée p a r des poètes viennois. Chacun connaît les 
m onneresses e t les m eunières qui sont des biefs à ne pas confondre  avec les 
bayes pa rticu liè res  à la région m ontreusienne e t les beys du pays des Orm onts. 
P renons, au surplus, quelques term es populaires dont l’usage s’est répandu  
su r une aire considérable de l’E urope, sans s’occuper des fron tières  linguis­
tiques m odernes :
L e  f  I o n  Ce m ot, vraisem blablem ent u n  d im inu tif de f leu ve  (flu v iu s) , v ien t de fluere.
Il a donné ce joli verbe français fluer, trop  peu  usité de nos jours, qui signi­
fie : couler, s’épancher.
On trouve des fions  un  peu p a r to u t  dans le pays de R om andie et en Valais, 
en particu lie r  à V ouvry et sans doute  un peu p a r to u t dans nos vallons bas- 
valaisans.
Le n a n i  Ce term e, en usage dans le Faucigny et dans diverses parties de la Suisse 
rom ande, désigne tan tô t le vallon qui lui sert de cadre, tan tô t un to rren t. 
Son origine est celtique : nantu , devenu nantou  en vieux français, se m uant 
en nant dans la langue m oderne.
Ce m ot se déform e parfo is  en nan, neri, ou no  pour désigner une source.
Les Alpes vaudoises para issen t ê tre  sa p a tr ie  de p réd ilection . Dans le seul 
massif de la Dent-de-M orcles, voici : le Nant-Rouge, couloir p a r  lequel, en 
p a r ta n t  de R iondaz, on accède au som m et. En face, su r te rr i to ire  valaisan, 
se situe le Nant-Sec  qui dévale vers le lac de Fully.
Relevons d ’au tre  p a r t  l’appella tion  de N antuates, appliquée au trefo is aux 
hab itan ts  de la région de V illeneuve à Saint-M aurice : les occupants de la 
vallée ou d’un  pays où abonden t les to rren ts  et les ruisseaux.
Dans le Haut-V alais, en tre  Viège et Brigue, débouche le N anztal, vallon au 
charm e p itto resque, encore bien ignoré du grand public. Il est dom iné p a r  
la Nanzliicke.
Dans le can ton  de Fribourg , à p rox im ité  du lac de M orat, Nant-Dessous et 
Nant-Dessus. Ce sont des ham eaux de la com m une de Bas-Vully.
Cette appella tion  est ce rta inem ent justifiée , to u t comme N an t sur Vevey ou 
le J argonaut genevois (le n an t du Ja rs). E nfin , le Tessin possède Nante, un 
ham eau à prox im ité  d’Airolo.
Ce nom, au sens iden tique , tra h it  la p rox im ité  d’un ruisseau. Ces divers 
rapp rochem en ts  nous on t p a ru  de quelque u tilité . Tous ceux qui p a rcou ren t 
n o tre  pays, et p lus  spécia lem ent les rives de nos cours d’eau, l’adm etten t. 
Les vrais am ants de la n a tu re  ne re s ten t pas insensibles à l’origine lo intaine 
des noms de lieux, de ruisseaux no tam m ent, dont le sim ple term e évoque, 
p o u r  ses fidèles, leu r aspect si p a rticu lie r, selon la configuration  du sol, la 
n a tu re  de la contrée  ou le ry thm e des saisons.
Telle désignation, dont la signification précise échappait à l’en tendem ent, 
risque ainsi de p re n d re  désorm ais u n  sens bien défini. Elle sera d ’au tan t 
plus chère à ceux qui l’u tilisen t fréquem m ent ; elle fa it surgir, du même 
coup, une foule de souvenirs. Son rappel illum ine l’âme.
P o u r  to u t  le m onde des touristes et des pêcheurs, plus que pour to u t autre , 
il est possible que ce tte  question  d ’origine de noms de cours d’eau soit 
captivante . N ’oublions pas qu’elle est susceptible de développem ents u lté ­
rieurs insoupçonnés. C’est avec p laisir que nous recevrions tou te  indication 
u tile  à ce sujet. L’ap p o rt de la m oindre indication omise p a r  nous, le plus 
p e ti t  rap p ro ch em en t avec des term es sim ilaires p e rm e tten t une m eilleure 
synthèse, un tab leau  m oins fragm enta ire , un exposé moins rud im en ta ire  que 
celui que nous venons d’esquisser à vo tre  in ten tion .
Sylvain.
AVEC
Le moral et la température
Ce n ’est pas vous qui devriez l’a ttendre  de moi, ce sourire, 
mais moi de vous, car je relève de  grippe et je dois faire 
une drôle de tête.
Je  m e suis mis une compresse au tou r du  cou, un  cha­
p eau  sur la tête, j’ai passé une robe de cham bre et je suis 
sûr que si je ne  gardais pas la cham bre on m e ferait dis­
crètem ent la charité.
T out à l ’heure, je vais tâcher de  m ettre  en  mouvem ent 
une  machine électrique à fumigations :
Pourvu q u ’elle ne  traverse' pas toute  la pièce e t  ne 
saute pas p a r  la fenêtre  !
U ne  seule fois, je m e suis occupé d ’un objet de  ce 
genre et j’ai été secoué comme je le méritais, aussi ne 
suis-je guère pressé de ten ter  une nouvelle expérience.
M on article d ’abord, ensuite  les fumigations !
Il règne déjà dans l ’appartem ent un  silence de  mort, 
car le b ru it de m a décision s’est répandu  comme une tra î­
née  de poudre  et l’on s’a tten d  au  pire.
(Ce n’est pas de  m a guérison q u ’il s’agit.)
O n s’a tten d  à l ’explosion de l ’appareil, mais c’est idiot, 
car je ne refais jamais la mêm e gaffe, et d ’ailleurs le p ré ­
cédent était plus fragile que celui-ci, plus délicat.
T out ce qui pourrait arriver, ce serait un  court-circuit.
A cette observation on me fait rem arquer q u ’il vaudrait 
mieux ne pas organiser un court-circuit puisque c’est une 
fum igation que  je tiens à prendre...
Or de toutes façons je la prendrai, que  ce soit avec de 
la fum ée ou de la vapeur d ’eau, en a ttendan t l’arrivée des 
pompiers.
E t  puis, pourquoi se passerait-il que lque  chose ?
On a v u  des appareils ne pas fonctionner.
Puisque vous tenez à savoir comm ent je me suis aperçu 
que  j’avais la grippe, alors voici :
U n  jour, en m e levant, je constate que je ne m e trouve 
pas dans un  é tat normal, je n ’éprouve aucune envie de 
faire des bêtises, je renonce a u  tabac e t  je préfère à mon 
pe tit déjeuner, le travail.
O n  m ’aurait présenté les plus belles femmes de la terre, 
offert les mets les plus délectables que  j’aurais poliment 
refusé de toucher aux unes et aux autres.
Pour ce qui est des unes, il ne fau t pas m ettre  ma 
réserve sur le compte de la maladie, car je sais m e tenir 
dans u n  salon, mêm e lorsque je suis en bonne santé.
Q uant aux autres ils ne m ’auraient inspiré que répu l­
sion.
Je  n ’appartenais déjà plus à ce monde.
Ce frisson que  la vue de Vénus n ’au rait  pu  me prodi­
guer, je le ressentis tou t à coup pour rien, en regardant 
un  pot de  gérania.
(Oui, pour moi un  géranium  fait a u  pluriel des géra­
nia, comme un  sanatorium  fait des sanatoria, e t  je ne
serais pas fâché d ’ouvrir une controverse à ce sujet pour
perm ettre  aux linguistes d ’épuiser la question pendant que 
nous parlerions d ’autre  chose, des glaïeux, par exemple, 
pluriel de glaïeul.)
O ù en  étais-je ? Au frisson. Merci.
J ’éprouve donc u n  frisson devant ce pot de  myosotis 
— je ne suis pas sûr q u ’on puisse dire gérania — et je me
dis : « Celui-là n ’est pas naturel. »
Je prends ma tem pérature  : c inquante-neuf degrés de 
différence avec la plaine du  Rhône.
Il faisait moins vingt sous la tour de  La Bâtiaz et plus 
trente-neuf sous m on bras.
J ’appelle  u n  m édecin : « C ’est la grippe ! » q u ’il déclare.
Il ne  se fatiguait pas, j’allais précisément le lui dire. 
Là-dessus il m e donne un horaire de travail particulier : 
le lit, pas d ’efforts, pas d ’écritures, pas de lectures.
E h  bien, c’est plus difficile à  s ’y  plier q u ’à expédier 
des trains ou casser des cailloux.
Ne rien faire, absolument rien, cela dem ande une ten ­
sion de tous les instants.
Je  vous ai déjà confié que les plats les plus succulents 
m ’auraien t laissé froid, m êm e s'ils avaient été chauds, mais 
cela ne signifie aucunem ent que j’étais, en revanche, friand 
de pilules e t  d ’infusions.
Or, le m édecin — un  épicurien po u r  lui-même — ne me 
prescrit que  cela, n’a ttachan t m anifestem ent aucune im por­
tance à m on corps.
Pilules, infusions, infusions, pilules.
Si j’avais été  en bonne santé, ce régime m ’eût rendu 
malade.
Il m e guérit de toute gourm andise et en  hu it jours 
j’atteignis plus vite aux plus hauts sommets de la vertu  
q u ’en toute ma vie de journaliste.
Je  commençais à m ’habituer à mes surprenantes quali­
tés quand  m a tem pératu re  est redescendue en  mêm e temps 
que  rem ontait celle des Diablerets, e t désormais je ne  puis 
plus com pter que  sur mes fum igations pour obtenir la 
récompense de  mes mérites.
D e ce pas je vais m ettre  en m arche l ’appareil.
J ’ai u n  moral à... tou t casser 1
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En 1955, Martigny n ’avait pas orga­
nisé de Carnaval proprem ent dit 
mais avait participé, avec son célè­
bre char du « Coin de la Ville », à 
la réussite du Carnaval de Mon- 
they.
Rappelons qu ’une entente a exis­
té entre les deux cités voisines pour 
alterner régulièrement l’organisation 
des Carnavals réciproques.
Cet accord a duré deux ans et on 
peut dire qu ’il avait fonctionné à la 
satisfaction générale pour la simple 
raison que l’organisation annuelle 
d’un Carnaval de grande im portan­
ce est d ’une -réalisation difficile. Ce 
sont toujours les mêmes qui ont les 
soucis de l’organisation et les ris­
ques sont grands puisqu’ils dépen­
dent principalem ent du temps qui, 
lui, heureusement, ne dépend pas 
des hommes... Il faut souhaiter pour 
l'avenir, le retour à cette entente 
dans l’intérêt du succès des carna­
vals montheysan et martignerain...
C’est justement parce q u ’en 1955, 
Martigny était au repos, qu ’en 1956 
il fut possible d’organiser un Carna­
val com prenant 45 chars e t grou­
pes, avec la participation de 10 
corps de musiques, sous les slogans 
d’un Carnaval « plus grandiose que 
jamais ». Malgré le froid de canard 
qui sévissait alors (à tel point que 
l’on pensa, un moment, au renvoi de 
la manifestation), une foule consi­
dérable, quoique moins nombreuse
L e Cygne
que les autres années, a applaudi 
chaleureusem ent le magnifique dé­
filé carnavalesque qui évoquait les 
principaux événements mondiaux et
rég io n a u x , c o m m e  le r o m a n  
d’amour de M argaret et de Town­
send, le vol d ’or de Cointrin, le re­
tour de Ben Youssef, les quatre 
Grands, etc.
Selon la coutume, le M ardi gras, 
le Carnaval martignerain s’est rendu 
dans son pays d ’origine, Martigny- 
Bourg, et c’est là également que le 
mercredi des Cendres, au soir, une
foule considérable a assisté joyeuse­
ment à l'incinération de la Poutrat- 
ze, qui signale la fin des réjouissan­
ces et l’aube des austérités du ca­
rême...
Les cabarets, principalement à 
Martigny-Bourg, étaient décorés 
avec beaucoup d ’hum our et, par­
tout, une ambiance « du  tonnerre » 
y régnait. Le journal humoristique 
« La Bise » a également fait son ap­
parition en deux éditions différentes 
et a gentiment blagué les éternelles 
têtes de Turc que sont notamment 
les conseillers et autres personnah 
tés du  terroir...
Enfin les bals masqués permirent 
également le retour des mystères 
des masques et des éphémères intri­
gues, selon une antique tradition.
Ajoutons que le Carnaval de 
Martigny 1956, critiqué par les uns 
(ce qui est aussi dans l’ordre), porté 
aux nues par les autres, contribue­
ra, par un don substantiel, aux œ u­
vres des colonies des vacances des 
communes du grand Martigny, com­
me ce fut le cas les années anté­
rieures.
Carnaval 1956 est m ort ! Vive le 
Carnaval 195... ?
(Photo  D arbe l lay , M artigny)
P rince  C arnava l X VI
Une nouvelle manécanterie valaisanne
ILES PETITS CHANTEURS 
DE NOTBE-DÂME DE SIIERIRE
« Treize Etoiles » a brièvem ent annoncé, dans sa 
chronique du mois de décembre, la naissance de 
la Manécanterie ou Maîtrise des Petits Chanteurs 
de Notre-D am e de Siene. C et événem ent mérite 
davantage qu’une simple m ention  et c’est pour­
quoi nous y revenons aujourd’hui.
En réalité, ce nouveau groupe choral ressuscite 
en quelque sorte la société fondée en 1935 par M. 
l’abbé Timermans. T om bée au départ de celui-ci, 
elle fu t reprise successivement par M M . Darioli, le 
R d chanoine Bessero, Deslarzes et D aetwyler, puis 
abandonnée une nouvelle fois.
Il appartient à M. l’abbé Cyrille Praz, nouveau  
recteur de  Sferre et grand ami du chant, de créer, 
dès l’autom ne 1954, la Maîtrise telle qu e lle  existe 
aujourd’hui avec ses quarante garçons renforcés 
par un groupe de jeunes filles. C’est là œ uvre m éri­
toire au prem ier chef, car on se représente d iffi ­
cilement la som m e de travail, certes, mais encore 
de dévouem ent et de patience qu’exige l’éducation  
musicale d ’une aussi nombreuse phalange d ’en ­
fants et jeunes gens.
Il est bien évident que le b u t principal d’une  
manécanterie com m e celle des Petits Chanteurs  
sierrois est avant tou t le service de  la paroisse, ce 
qui im plique une bonne form ation spirituelle par 
la liturgie et le chant sacré. Mais les chants pro­
fanes ont aussi leur part, ce que révéleront les con­
certs à venir.
Environ une année après les premiers exercices, 
nos Petits Chanteurs ont revêtu l’aube, la croix et 
le cordon en une cérémonie solennelle, présidée 
par M. le R d  doyen Jérémie Mat/or, qui s’est 
déroulée en la fê te  de l’im m aculée Conception à
l église paroissiale. Les enfants ont chanté la 
grand-messe avec âme et je sais que bien des 
parents étaient ém us aux larmes.
Relevons encore que la Maîtrise fa it m aintenant 
partie de la Fédération internationale des Petits 
Chanteurs, forte de quelque dix mille membres.
U N  PEU D 'H IS T O IR E
Nées au sein des monastères, les schola d ’en ­
fants avaient com m e b u t de form er les petits  clercs 
à la psalmodie. Il fu t  un tem ps où chaque cathé­
drale avait sa manécanterie dirigée par un  prêtre. 
D es hom m es se joignirent peu  à peu  aux enfants, 
et c’est pour ces chœurs m ixtes que les grands m aî­
tres de la Renaissance écrivirent cette admirable  
polyphonie sacrée, toujours en honneur dans 
l’Eglise.
La Réform e et la Révolution firen t disparaître 
les manécanteries. Il fallut attendre jusqu’au saint 
pape Pie X  pour voir reprendre aux enfants leur 
aube et leur place dans le chœ ur de nos sanctuai­
res. Grâce à son « M otu proprio », véritable ency­
clique sur le chant sacré, des groupes se form èrent 
à nouveau, dont le succès et la durée furen t très 
divers.
C om m ent ne pas nom m er la célèbre M anécan­
terie des Petits Chanteurs à la Croix de Bois que  
dirige aujourd’hui M gr M aillet?  E n  Suisse aussi, 
certains chœ urs d’enfants ont joui d ’une belle noto­
riété. Il fau t m entionner les Pinsons, d e  l’abbé  
Bovet, disparus avec leur fondateur, les Berner 
Singbuben, les Bambini ticinese. Plus anciens et
Les Petits  C h an teu rs  de  N o tre -D am e  de  S ierre (Photo  Æ g e r te r ,  Sierre)
plus com plets sont la Schola des Petits Chanteurs 
de Sion — qui se sont 'produits avec leur succès 
habituel à Sierre, au profit de leurs cadets de la 
Cité d u  soleil — les chœurs des collèges de Saint- 
Maurice, Einsiedeln, Saint-M ichel à Fribourg, où 
les voix d’hom m es viennent renforcer celles des 
enfants.
VERS L 'A V E N IR
Le dim anche de la Sexagésime, qui coïncidait 
avec la solennité extérieure de la Purification de la 
B. Vierge Marie, la Maîtrise des Petits Chanteurs a 
chanté la grand-messe avec une ardeur e t une fer­
veur renouvelées. En les contem plant devant le 
chœur, attentifs aux gestes de leur directeur-fon­
dateur, M. l’abbé Praz, fa i  revécu le souvenir d ’un  
concert du  toujours regretté chanoine Bovet. Ses 
Pinsons étaient littéralement suspendus à ses
lèvres, l’harmonie des voix traduisait la pureté des 
cœurs... On se serait cru transporté dans quelque  
coin du Paradis où, assure-t-on les Chérubins et 
les Séraphins chantent la « Laus perennis».
C ’est à l’issue de cette cérémonie religieuse que  
le photographe a opéré. La joie se lit sur le visage 
des Petits Chanteurs com m e sur celui, si ouvert et 
si bon, cle leur Maître. Tous sont heureux de réa­
liser leur devise : « Prier en chantant ».
Puissent-ils aussi mettre en pratique et répan­
dre autour d’eux la consigne proclamée au dernier 
Congrès des. « Pueri Cantores » tenu à Rom e en 
1854 et qui est aussi celle de notre évêque vénéré : 
« Ubi caritas, ibi D eus  ».
t a n e
Parm i les moins de quaran te  ans, dans l’équipe de 
nos artistes, C hristiane Zufferey occupe une place 
b ien  à elle.
Elle s’est im posée d ’em blée p ar un tem péram ent 
robuste, p resque m asculin — mais en  ce dom aine 
comme en celui don t parle L a Fontaine, nous con­
naissons beaucoup d’hommes qui sont femmes.
Il y aura  b ien tô t une dizaine d ’années, elle 
s’é ta it révélée au public p a r urne exposition assez
sensationnelle, à l’échelle de nos événem ents artis­
tiques et, depuis lors, son ta len t s’est développé 
constam m ent et de m anière harm onieuse.
Jam ais elle ne sacrifia aux facilités de la pein ­
tu re  follklorilque ; son travail s’impoisa par une 
recherche obstinée des formes e t des couleurs. De
saison en saison, nous avons p u  la voir pousser plus 
avant dans une voie où l’audace s’accom pagnait de 
réflexion.
Elle visait au style. Je pense q u ’elle l’a trouvé 
au jourd’hui.
Paris, où elle dem eure, aura é té  pour elle b ien ­
faisant. Paris, loin d e  l étcuffer, l’encouragea dans 
sa quête  de form ules extrêm em ent colorées, sacri­
fiant le détail aux masses, la  réalité  aux rapports 
des volumes e t des couleurs. Sans jamais aller jus­
q u ’à l’abstraction absolue, C hristiane Zufferey a 
sans cesse ten d u  vers -unie expression dégagée des 
hypothèques d u  réalism e. On p eu t affirm er aujour­
d ’hui que certaines de ses toiles on t -un équilibre 
e t une force qu i les ap p aren ten t aux meilleures 
œuvres de la jeune pe in tu re  contem poraine.
Nous avons pu nous en convaincre l’au tre  année 
au  Salon d ’autom ne installé au  G rand-Palais, à 
Paris.
Il y avait là  près de  deux m ille toiles, choisies 
en tre  des dizaines de milliers d’envois. N otre é ton ­
nem ent e t no tre  ' joie ne fu ren t pas minces d’y 
découvrir deux oeuvres d e  no tre  com patriote. E t 
la  vérité la  plus nue, la moins entachée d e  parti- 
pris, nous oblige à dire que ces deux toiles nous 
ont paru  ê tre  parm i les plus significatives de tou t 
le Salon.
D u reste, des critiques parisiens le  relevèrent 
sans am bage qu i soulignaient les m érites d ’une 
artiste  en p leine possession de  ses moyens.
Je sais bien  que ces Salons sont devenus une 
grande foire où l ’on accueille toutes sortes de tra ­
vaux quand  ils tém oignent d ’une recherche, fût- 
elle des plus contestables. Il ne  fau t pas non plus 
partic iper à ces m odes q u i seron t oubliées dem ain 
e t que Paris se p la ît à inventer au  jour le joui- dans 
sa fu reu r de nouveauté. Mais ici, le pein tre  s'im po­
sait non ta n t p a r  ses audaces (il y avait des choses
C hris tian e  Z u  f fere y : N a tu re  m orte
effarantes, en ce dom aine) que p ar la solidité de 
son métier, la puissance de sa conception, la sûreté 
des rapports qu ’elle établissait entre les objets colo­
rés qu’elle m etta it en place.
A ujourd’hui, on souhaiterait que  C hristiane 
Zufferey nous revienne. Il y  a ta n t de milliers de 
peintres à Paris q u ’on peu t craindre q u ’elle y passe 
malgré tou t inaperçue. L e succès don t nous venons 
de parler ne saurait néanm oins suffire à la m ettre 
hors d’atte in te  e t l’on peuit se dem ander si elle 
n’aurait pas avantage, m aintenant, ià reprendre 
contact avec sa te rre  natale.
Elle n’a plus à craindre, à l’heure où son a rt a 
acquis une parfa ite  assurance, de se laisser entam er 
par les m esquineries du  régionalism e. En revan ­
che, son oeuvre pou rra it peu t-ê tre  se nou rrir de 
stves robustes élaborées dans u n  te rreau  q u ’elle 
connaît bien.
Edouard Vaille* a b ien  su devenir un  grand 
peintre dans le silence et lia solitude d e  Vercorin.
C’est -un exemple valable encore aujourd’hui. E t 
nous ne pensons pas qu ’il eû t été si grand  s’il avait
refusé d ’accueillir en lu i les rigueurs d ’un  affron­
tem ent quotid ien  avec lui-même.
Mais c’est à peine un  vœ u que nous formulons. 
C hristiane Zufferey est assez lucide pour choisir le 
m eilleur chem in qu i la conduira au plein épanouis­







q u a n d  G E IG E R
o RAVITAILLE 
LES C H A M O IS
G eiger scru te  les p en tes  neigeuses  p o u r  y découvrir  
les traces  de  cham ois
Trois  cham ois  surg issen t d ’u n e  crê te  Derrière nous, Sion s’enfonce doucement dans la
brume, tandis que nous montons vers le Haut-de- 
Cry.
Tout à l’heure, Hermann Geiger a  chargé son 
« Piper » de foin, et maintenant, nous allons le 
larguer en haute montagne, car, en ces jours de 
froid sibérien, les chamois eux-aussi, ont souffert 
de l’inclémence de la température. Ils éprouvent 
notamment une grande difficulté à se nourrir...
Au-dessous de nous, les maisons de Conthey 
s’étagent sur le coteau, avec leurs toits qui bril­
lent au soleil oblique. Encore un effort, pour nous 
arracher à cette brume qui coule dans la plaine 
du Rhône, et nous surgissons en pleine lumière, 
au milieu de la vallée de la Lizerne.
Le bruit du moteur nous assourdit et, d ’un 
geste, Geiger, qui n ’a cessé de scruter les pentes 
enneigées, me fait un signe pour m ’indiquer une 
crête qui se découpe sur le bleu profond du ciel, 
là-bas, du côté de Derborence.
Trois petits points se déplacent rapidem ent sur 
la neige étincelante, et au-dessous d’eux, sur la
L e  b ru i t  d u  m o te u r  éveille  l’a t ten t io n  d ’un  solita ire
pente qui plonge dans le vide, on voit trois lon­
gues ombres bleues qui ondulent...
— Des chamois, me dit Geiger.
L ’avion se penche, vire, et nous montons vers 
la crête où les chamois viennent de disparaître 
dans une ondulation de terrain.
M aintenant, l'ombre du « Piper » court sur le 
haut plateau neigeux et Geiger me fait signe qu’il 
va larguer son foin. Avec précision, les trois bot­
tes tombent à l’endroit choisi et nous voyons s’ap­
procher les chamois que le bruit de l’avion avait 
fait fuir tout à l’heure.
Encore un virage, pour observer un autre cha­
mois qui traverse une pente fortement déclive 
pour venir lui aussi profiter de l’aubaine et, brus­
quem ent, nous plongeons vers la vallée, car le 
froid commence à se faire sentir à ces hautes alti­
tudes.
Lorsque nous atterrissons à Sion, je vois que 
l’on a déjà préparé d ’autres bottes de foin qui 
vont être larguées dans quelques minutes. Geiger 
répond avec sa simplicité et sa gentillesse habi­
tuelle, à mes questions.
— Cette action en faveur des chamois, me dit- 
il, dure depuis deux ans. J’ai eu l’idée de leur 
larguer du foin, en ravitaillant les chantiers de 
haute montagne, en hiver. Par la vente de cartes, 
lors des conférences que je donne, je peux finan­
cer cette action pour acheter le foin nécessaire 
et payer les heures de vol. Selon les observations 
des services compétents, les résultats sont bons et 
j’espère pouvoir encore développer cette action 
dans les années à venir. L ’idéal serait assurément 
de pouvoir construire quelques abris, où je dépose­
rais du foin que les chamois trouveraient, même 
les jours où il n’est pas possible de voler par suite 
des conditions météorologiques défavorables. Mais 
cela sera pour plus tard...
Sur la piste, le moteur du « Piper » s’est mis à 
ronfler et, dans quelques instants, il va s’envoler 
dans la brume, pour larguer, là-haut, près des crê­
tes aériennes, le foin qu’attendent les chamois...
Jos. Couchepin.
(Photos d e  l ’au teur)
Sk i-Sh p h o iv de jean D a e tw y le r
Il y a des êtres qui éveillent en moi la plus profonde 
admiration. Jean Daetwyler, le compositeur valaisan 
bien connu, est de ceux-là.
Ce qui m ’émerveille chez lui, ce n ’est ni la barbe 
rousse en collier, ni le large béret de feutre collé sur 
la nuque, mais bien davantage l’artiste au talent iné­
puisable et le poète au tempérament si caractéristique- 
m ent valaisan.
L’œil vif, le poil hérissé, le dos légèrem ent voûté, il 
rappelle irrésistiblement le braconnier à l’affût d ’un 
gibier aussi sauvage que lui ! Il en a la ténacité et sa 
musique a le tranchant des arêtes de nos fiers som­
mets !
C’est du moins ainsi q u ’il m ’est apparu, le 9 février 
dernier, alors que dans le studio de  Radio-Berne, il 
dirigeait le grand orchestre interprétant sa « Ski-Sym- 
phony » dont j’aimerais vous entretenir brièvement. 
C’est pendant qu ’il effectuait du service dans le déta­
chement de haute montagne, en 1947, que Jean D aet­
wyler eut l’idée de transcrire dans une œ uvre musi­
cale non seulement les beautés du ski, mais encore et 
surtout l’effort du sportif, cet effort gratuit qu ’il con­
sent pour son unique plaisir.
Si Respighi s’est inspiré des fontaines de Rome, 
Moussorgsky des tableaux d ’une exposition et Debussy 
de la mer, Jean Daetwyler a cherché, lui, son inspira­
tion dans les différentes phases d ’une excursion à skis 
avec le calme prélude de sa pénible ascension, l’adagio
(P ho to  C o uchep in , Sion)
mélodieux de la contemplation de la nature ensoleil­
lée, le presta plus ou moins rapide de la descente, le 
scherzo léger et sinueux du slalom et le crescendo for­
tissimo du saut ou de la chute dans la neige pou­
dreuse.
Tout cela a été exprimé avec un rare bonheur par 
l’auteur et les effets de puissance, de violence et de 
vitesse ont été adm irablement mis en valeur par les 
cinquante musiciennes e t musiciens de Radio-Berne 
auxquels il faut rendre ici un hommage particulier 
pour le cœ ur et l’entrain qu ’ils ont mis à l’interpré­
tation de cette musique. Violons, violoncelles, contre­
basses, flûtes, hautbois, bassons, clarinettes, trompet­
tes, trombones et harpe ont uni leurs accords en une 
harmonie qui n ’a d ’égal que le sujet qui l’a inspirée : 
le jeu libre du sport blanc dans la nature.
Comme le déclarait Jean Daetwyler lui-même, à 
l’issue des deux heures d’efforts ininterrompus consa­
crées à la mise au p o i n t  e t  à l ’enregistrement, la musi­
que de la « Ski-Symphony » ne veut pas faire simple­
m ent « joli », elle cherche, avant tout, à exprimer 
l’exaltation du sportif en plein effort.
Boudée jusqu’à ce jour par les musiciens de chez 
nous la « Ski-Symphony » n ’en a pas moins obtenu 
une médaille au Concours artistique des Jeux olympi­
ques d ’été de Londres, en 1948.
C’est pourquoi il convient de rendre ici un recon­
naissant hommage à la compréhension de Radio-Berne 
qui, en m ettant son orchestre à la disposition de Jean 
Daetwyler, a permis à un compositeur de chez nous 
de s’exprimer et d ’enrichir ainsi l’art musical sportif 
d’une œuvre de grande valeur.
La « Ski-Symphony » de Jean Daetwyler a été dif­
fusée à l’occasion des Championnats suisses de ski, le 
29 février, sur les ondes de Beromünster, en l’honneur 
de nos championnes e t champions olympiques et 
figure, en outre, au  programme du prochain « Mer­
credi symphonique » de Radio-Cenève. Dès l’année 
prochaine, nous voulons l ’espérer, la « Ski-Symphony » 
fera l’objet d ’une adaptation d ’un film en couleurs dont 
le cinéaste sierrois et ami de Jean Daetwyler, M. Ro­
land Muller, pourrait bien être l’auteur.
Connaissant les talents du prem ier et l’a rt consom­
mé du second, je ne doute pas qu’il en sortira un petit 
chef-d’œuvre qui fera grand honneur à la veine artis­
tique valaisamne.
Francis Pellaud.
1 L ’O rches tre  sy m p h o n iq u e  va la isan  cl’am ateurs  en a  joué le prem ier 
m o u v e m en t (allegro  scherzand o )  en  1952.
L E  S P O R T  
E N
M U S I Q U E
Les derniers salons dont on cause
Celui des arts ménagers, à Paris, 
avec son attraction, la maison en plas­
tique. Meubles, plafonds, parois, sols, 
tuyaux, tout sort du laboratoire de 
chimie. L’ensemble est translucide, 
incassable, et résiste à l’eau. On ne 
passe plus l’aspirateur, on douche cha­
que matin...
Papa...
Il se trouve toujours un fâcheux 
dans l’assemblée pour demander : « Et 
ça revient à combien, cette habita­
tion ? »
L’exposition des arts ménagers de 
Londres, qui s’est ouverte le 6, nous 
promettait également la maison de 
l’avenir. On l’a biffée des program­
mes : l’avenir n’est pas à Londres. Par 
compensation, le passé s’y étale. On a 
reconstitué un château du XV", avec 
ses tours et ses mâchicoulis. Dans 
l’allée de mousse, des chevaliers prêts 
au tournoi caracolent. Pour les fantô­
mes, passez à minuit.
Cependant, les visiteurs diurnes sor­
tent passablement émus : est-ce la vue 
de l’argenterie de James Ier, celle de 
la chemise portée par Mary Stuart le 
jour de son exécution ? Non, c’est des 
celliers qu’ils viennent. L’Angleterre 
est à un tournant, les statistiques le 
prouvent, le va-et-vient de la foule 
qui se rend aux caves du château le
confirme : le vin commence à devenir 
populaire en Grande-Bretagne.
L’initiation des futurs adeptes se 
fait sous les voûtes majestueuses ; on y 
apprend les rites de la dégustation et 
le vocabulaire adéquat. Les représen­
tants des vins étrangers s’amusent 
beaucoup : « Encore dix ans comme 
cela, et les Britanniques vont gesticu­
ler en parlant. »
A la section des appareils ménagers, 
le triomphe de la couleur est éclatant. 
La cuisine style cabinet dentaire est 
démodée. Les frigidaires sont jaunes, 
bleu ardoise, les machines à laver sont 
à l’unisson.
Le jardin anglais s’américanise en 
adoptant les barbecue. Si vous ne vou­
lez pas prononcer « Bââbekiou », soyez 
convenables et dites gril en plein air.
Les ensembliers et les fabricants de 
meubles doivent tenir compte d’un élé­
ment nouveau, la télévision. Les sièges 
actuels sont créés et disposés en vue 
du spectacle, et non plus pour la con­
versation.
Conséquence imprévue de l’heure 
ménagère à la TV : le rush sur certai­
nes marchandises. Quand le fascinant
m a m a n . . .
Raymond Olivier, chef de cuisine et 
vedette de la TV française, démontre 
la confection d’un nouveau hors-d’œu­
vre, il n’y a plus une coquille Saint-
Jacques, plus un artichaut à midi dans 
les magasins.
L’axiome favori de Raymond Oli­
vier : « Ce qui n’est pas excellent est 
mauvais, ce qui n’est pas inédit est 
déjà suranné. »
la bonne...
En vertu de quoi nous allons vous 
donner dorénavant quelques recettes 
étrangères, et faire avec vous
le  tour du monde 
en trois coups de cuillère à pot
Filet de porc à l’espagnole. — Faire 
baigner 1 kg. de filet de porc dans du 
lait. Ajouter sel, poivre, toutes les her­
bes possibles, soit laurier, thym, cibou­
le, et ail, girofle, échalotes entières.
Mettre sur feu vif jusqu’à ébullition. 
Couvrir ensuite le plus hermétique­
ment possible, et cuire à feu doux pen­
dant 1 Va h.
Ensuite, enlever le couvercle pour 
que le lait devienne une crème onc­
tueuse. Laisser cuire ainsi à découvert 
le temps voulu pour que le rôti soit 
bien doré et la crème presque complè­
tement réduite.
Emincer alors des champignons de 
Paris, les faire revenir à part dans du 
beurre et les ajouter à la sauce avant 
de servir.
W M  M M  M  T
N O U V E L L E
Libre et dispos, le souffle léger, se sentait l’homme dans 
le car postal jaune qui le ramenait, après plus de vingt 
ans d’absence, vers son pays natal, ce village noirci pendu 
aux flancs verts de la haute vallée. Euphorie de l’homme 
sorti vainqueur de l’épreuve, ce grand exploit qu’est la vie. 
Comme il se félicitait, d’ailleurs, de n’être point de ceux 
qui, partis pour tenter fortune au loin, ont roulé leur bosse 
et leur guigne par le monde et reviennent tête basse, con­
trits, humiliés, vaincus, quémander pitié, indulgence de 
ceux qu’ils moquaient naguère de leur peu d’ambition et 
de trouver suffisance à cette vie sobre sans évasion, le 
sort de chacun en ces fonds de vallées.
Ayant donc amassé quelque argent, il dénombrait, non 
sans complaisance, les diverses et multiples étapes qui 
jalonnaient sa lutte pour le gain, réussites et échecs mêlés : 
les jeux, les essais, les risques, toutes les tentatives, en 
bref l’aventure où l’on se jette corps et âme, possédé par 
son démon, l’aventure en de vastes décors d’océans, de 
orts, de longues perspectives de routes blanches, de 
rousse, de pampa où bondit l’antilope, de prairies où 
s’égaillent les troupeaux et de fleuves où flottent les bois. 
Ces lieux où il avait tour à tour et durement réalisé sa 
vie, aiguisé ses dents, acéré ses griffes contre l’obstacle 
avec ses forces neuves, exacerbées, tous les moyens à sa 
mesure, les expédients à sa portée... Il eut un haussement 
d’épaules, avec une moue de commisération condescen­
dante à évoquer croyances et principes, habitudes et rou­
tines, conventions et scrupules, toute cette armature de 
choses apprises et subies, qu’il avait dû bousculer, puis 
allègrement fouler de ses talons ! Tout ce qu’avait été sa 
vie ancienne dans cette vallée, sa vie lente, craintive, 
bornée, sans un élan bien que marquée de sursauts, de 
révoltes, de tentations, enfin, harcelantes auxquelles on 
cède tôt ou tard. Partir.
Bondé, l’autocar ronflait de lacet en lacet, de palier en 
palier, traversant les villages où il laissait des voyageurs, 
en prenait d’autres de loin en loin. Des gens de la vallée, 
des ouvriers aussi, qui s’acheminaient vers un barrage en 
construction aux abords des glaciers dont il collecterait les 
eaux vives. Sur leurs gardes, avares de gestes et de paro­
les, d’aspect sage, presque austère, ces gens, peu soucieux 
de se lier, l’ignoraient, ne lui accordaient aucune atten­
tion. Et lui-même ne reconnaissait plus personne. Il était 
l’inconnu, l’étranger, sinon point encore l’intrus, l’indési­
rable. Mais que lui importait, pour l’heure, agrément ou 
refus de leur part ! Il saurait bien, à point, se faire 
reconnaître, se resituer, s’imposer avec ses avantages, ses 
atouts, sa puissance, en un mot sa valeur. Il saurait 
s’adjuger un rôle, une mission à sa taille dans cette vallée 
qu’il retrouvait acquise au progrès, parcourue d’une vie 
nouvelle, à la sève jeune, vivifiante, toute fraîche, celle 
d’une terre promise qu’il devait refaire sienne, puisqu’il 
n’y avait laissé, apparemment, ni trace ni souvenir.
Tous ses proches reposaient dans l’étroit cimetière, et 
tant d’autres, sans doute, amis et connaissances, avec qui 
il avait rompu, qu’il ne devait jamais revoir. Méritait-il, 
en somme, d’autre témoignage, d’autre attitude que cette 
inattention, cette ignorance partout relevée sur son pas­
sage ? L’absence, la distance relâchant immanquablement 
liens et rapports que la vie commune, selon une loi 
rigoureuse, fatale, établit puis fortifie entre les hommes, 
comment eût-il pu, raisonnablement, susciter, inspirer sym­
pathies spontanées, actives ? Que de tâches, de devoirs 
assumés, soudain devenus trop lourds et reniés simple­
ment, restés sans lendemain, supposait un départ ! Que 
d’abandons, de ruptures, que d’abdications impliquait une
absence ! O r lui-m êm e, quels effets, quelles suites, outre 
les larm es d ’une  m ère, son départ précipité , b ru ta l avait-il 
laissés derrière soi ? Regrets, désespoir, m alédiction, 
peut-ê tre.
L ’au tocar a tte ignan t la dernière  station de  son pa r­
cours, l ’hom m e m it p ied  à terre. Il se re trouvait dans son 
village, lieu  de sa naissance, sans plus d ’a ttache  que 
l ’étranger ne sachant po in t d ’abord  à qui ou à quoi se 
raccrocher, se reprendre . Mais il se sentait fort e t n ’éprou­
vait en  son cœ ur nulle véritable  am ertum e. Il eu t un 
regard  pour sa m aison natale, passée en  d 'autres mains, 
enfila une ruelle  étroite  e t m ontante, gorgée d ’odeurs 
familières d’étable, de  foin e t de fum iers suintants. Il 
dom ina b ien tô t les toits serrés, grise carapace incrustée 
sur la pen te  e t d ’où ne surgissaient a u cu n  signe, aucune  
adresse, aucun  m essage qui le  touchât a u  cœ ur pour 
l ’inclure, le ré in tégrer dans la com m unauté to u t hum ble, 
autrefois sienne, où il sem blait n ’avoir laissé le m oindre 
vestige d ’une  vie antérieure , ses années de jeunesse. Il s’en 
am usait presque. Il eu t une sorte de ricanem ent bizarre 
avec un  vigoureux trém oussem ent d ’épaules. C ’éta it l’oubli 
total, irrémissible. M ais déjà s’esquissait sa revanche...
Il se rem ém ora les exploits de  ses v ingt ans, les fêtes, 
la « patronale », ces bals cham pêtres où il avait couru de 
« l’une  à l’au tre  », les serm ents faits sur l ’heure  po u r le 
plaisir d ’une  conquête, l ’octroi d ’une  faveur... A ucune 
trace, aucun  souvenir, ce serait chose singulière. Enfin, 
voyons, cette  fille, la dernière en  d a te  avan t son départ, 
cette  M artine Thoiret, oui bien, qui l ’avait im ploré de 
ses grands yeux perdus, hagards, après la chute, la faute, 
l’aurait-elle  oublié aussi, celle-là ? Celle qu ’il avait laissée, 
ignom inieusem ent trahie, parce  que, rêvan t déjà d ’un 
départ, il ne voyait pas d’issue à  leu r liaison. Se souve­
nait-elle  toujours de  lui ? Au fait, qu ’était-elle devenue ? 
Epouse, m ère, consolée de  son chagrin ? Peut-être . Car 
elle n’éta it poin t laide, sûr, cette  M artine T hoire t avec 
ses grands yeux sensibles ouverts sur la vie e t dont il 
relisait au jourd’hu i la supplication... E ta it-e lle  m orte, fille, 
épave ? O u l’attendait-elle  toujours, lui, courant le  m onde, 
cynique, inconscient fuyard  ? Ah ! avait-elle eu un  en ­
fan t ?... Il faudrait” savoir, il faudrait la  revoir... Q ue lui 
tém oignerait-elle  ? H aine, indifférence, am our ?... E lle  
avait p u  l’a ttendre... Q uelqu’un, donc, si dénué, si hum ble, 
si m ortifié fût-il, en ce village, avait pu  l ’a ttendre , des 
années l ’attendre, contre tou te  raison, contre tou t espoir 
l ’a ttendre  ?... A ucune trace, aucun  souvenir n ’é tan t chose 
im aginable. Il v it u n  cortège funèbre  partir  d ’un  chalet 
isolé, hésiter, s’é tirer z igzaguant avec une  len teur m esu­
rée, p rudente , disparaître e t repara ître  selon les plis et 
les replis du  sol, comme u n  long insecte ram pan t au  creux 
des m ontagnes. Pour qui donc, ce cortège ? s’interro- 
gea-t-il comme si lu i im porta it désormais qui vivait, m ou­
ra it dans ces lieux ? Il rep rit sa route, allègre, presque 
désinvolte, grand, découplé, avec le vaste m ouvem ent 
d ’épaules de qui a franchi m aints écueils, victorieusem ent, 
brisé m aintes entraves sur ses chemins d ’aventure. Curieux 
m ain tenan t de cette  vie qui avait été sienne, sollicité, bien 
que  toujours en  m arge  e t  gardant ses distances, avec ce 
sentim ent supérieur de  sécurité chez l ’absent reparu  que 
rien ne re tien t plus ni n’engage envers ceux-là tous qui 
végétaient, m ouraien t ici sans avoir connu d ’autres m œurs, 
d ’autres horizons, ces déshérités, ces pauvres. Pour oui 
donc, ce cortège ? Il redescendit vers les toits et il lui 
sembla q u ’ils se referm aient su r lui, lourde  cuirasse, pour 
l ’étouffer. Il rem onta la ruelle  principale  jusqu’à un  petit 
café q u ’il avait fréquenté, jeune, où il entra, insoucieux
qu’on pût ou non le reconnaître, s’assit devant une table, 
près d’une fenêtre d’où il revit le cortège poursuivant sa 
route lente, heurtée, inégale dans le paysage vert.
Il commanda trois décis de ce vin blanc que les mon­
tagnards cultivent sur leurs parchets des bords du Rhône 
et qu’ils transportent à char ou à flanc de mulet vers les 
hauts de vallée, ce vin, piment, réconfort de leur vie labo­
rieuse et suffisant à leurs besoins d’une saison à l’autre. 
Trois décis de ce vin blanc qu’il allait boire à sa revan­
che, son proche triomphe, éclatement de son orgueil sur 
sa terre retrouvée.
— Vous regardez le cortège, lui dit l’homme qui le 
servait, buste et épaules trapus, massifs, moulés dans un 
tricot de grosse laine brune, mais accusant un brin de 
souplesse pour l’accueil.
Ils se dévisagèrent brièvement, l’un à l’autre inconnu.
— On ne meurt pas tous les jours par ici, ajouta l’hom­
me enclin à s’épancher... Un ou deux, ou trois, comme ça, 
dans l’année. Les vieux, d’abord, c’est juste. Ça vient pour 
chacun, à temps, pas beaucoup qui perdent patience.
Il eut un clin d’œil qui se voulait malicieux.
— Mais vous n’êtes pas de l’endroit, et un mort de par 
ici ne peut guère vous intéresser, vous ne savez rien de 
son histoire, alors... Oui, on passe... On dit bien que, plus 
que le travail, c'est les soucis, les chagrins, les coups durs, 
quoi, qui vous marquent au long des ans, vous courbent 
toujours plus vers la terre et vous y envoient plus tôt sou­
vent que de raison... Donc les vieux d’abord, rien à redire, 
ils ont reçu de la vie leur part, ce qu’elle pouvait donner, 
du mieux et du pire mêlés, leur mesure, quoi ! Et ils par­
tent en douce, eux, sans s’étonner, comme s’il n’y avait 
plus que ça de bon, la mort ! Vous disent-ils pas tous 
qu’ils l’attendent, ne la craignent point et que c’est encore 
ce qui peut leur écheoir de mieux au bout du chemin, la 
mort ? Et que de la prendre ainsi, c’est bien la meilleure 
façon de la jouer, de se revancher d’elle, la mort... Donc, 
vous n’êtes pas d’ici, je ne vous ai jamais vu. Parions aussi 
que vous venez pour le barrage, un emploi par là-haut où
c’est grand branle-bas. Vous passez comme tant d’autres, 
le temps qu’il faudra, et vous repartirez sans un regard 
en arrière pour ne plus revenir jamais, hem ? Il y en a 
aussi de notre vallée et de notre village qui travaillent par 
là-haut, mettent cœur et bras à l’ouvrage et compensent 
le manque à gagner qu’il y a à tourner une terre sèche, 
qui ne rend plus, par du net et bon argent, pas à mépri­
ser... Ah ! sûr que ça fait, de jour et de nuit, un rude 
mouvement par toute la vallée, cette grande affaire de 
par là-haut, qu’on ne s’y reconnaît plus. Mais que faire 
et dire à tout ça, puisqu’on n’arrête rien, qu’on ne peut 
remonter le courant des choses en marche, le progrès 
qu’on dit, ce que vous ordonnent les temps. Le barrage, 
monsieur...
Il se tut, jeta un regard par la fenêtre.
— On ne voit plus le cortège. C’est donc qu’il a gagné 
l’église pour l’office funèbre... Une pauvre fille qui a eu 
sa part d’épreuves et à qui nous souhaitons sa paix, son 
repos bien mérités, oui, les bienvenus.
L ’étranger vida son verre et, se levant à son tour, se 
planta devant la fenêtre et l’immensité du paysage alpes­
tre pour en faire la mesure, se rassit, remplit son verre 
et s’enquit :
— Cette morte, qui est-elle ?
— Cette morte ? Son nom ne vous dirait rien. Son his­
toire, je pense, encore moins. Son histoire, ho !... Rien que 
d’ordinaire, celle d’une fille délaissée, oui, coupable 
d’avoir, vers ses vingt ans, connu un garçon qui lui avait 
promis mariage et qui est parti d’un coup de tête, la lais­
sant avec ses larmes pour pleurer et, au bout du compte, 
un enfant... Savait-il qu’elle aurait cet enfant ? Peut-être 
oui, peut-être non. Orpheline de père et de mère, sans 
aide d’un jour à l’autre, travaillant à de petites besognes, 
couture et autres, des journées, des veilles, de quoi subve­
nir à ses besoins et ceux de son enfant, un garçon. Silen­
cieuse elle s’est tenue, des années, courbée sur sa tâche 
et modeste, vaillante, digne, sans une plainte jamais, et 
ne pensant qu’à son garçon, ne travaillant que pour lui, 
l’élever honnête et droit et propre, en faire un homme. 
Ce garçon, vous l’avez vu derrière le cercueil, un grand 
déjà, pas mauvais sujet mais qui aurait eu tant besoin 
d’elle encore, pensez, guide et conseillère, pour le retenir 
des faux pas, des écarts sur sa route. Vu qu’elle ne vivait 
que pour lui, ne pensait qu’à lui... Et à l’autre aussi, 
donc, je dois dire, à l’absent jamais revenu, mais qu’elle 
attendait toujours, qu’elle a attendu des années, l’espoir 
durci au cœur, et tant qu’à courir chaque nuit, en secret, 
jusqu’au bout du chemin vers la pente, croyant entendre 
ses pas, son appel, et le voir paraître enfin d’un coup 
devant elle... Ce chemin, monsieur, qu’elle a fait la nuit, 
en secret, des années, ce chemin, monsieur, c’était tout 
son calvaire.
» Ah 1 voilà qu’ils sortent de l’église, un tout petit bout 
de chemin jusqu’à la tombe, et c’est dit... Le garçon, là, 
derrière le cercueil, c’est son fils, son grand, à elle, Mar­
tine Thoiret, pour vous dire son nom, à vous, l’étranger, 
l’inconnu, Martine Thoiret, oui, une bien pauvre.
» Excusez pour l’histoire, monsieur, un peu longue... 
Et à votre santé, sans rancune. »





S u i v e z  m i s s  W h y m p e r  !
L ’auto qui nous am enait au b u t fit le dernier virage 
avant la cité. Miss W hym per poussa deux exclamations 
à quelques secondes de distance : un « Oh ! » d ’émer- 
vëillement en apercevant la ville au pied des deux 
collines, e t un « Ah ! » consterné, à cause de l’encricr 
débouché qui s’était vidé sur le coussin de la b an ­
quette arrière.
— Ne vous désolez pas, lui fîmes-nous. Nous con­
naissons les bonnes adresses.
Près de l’atelier où nous menons miss W hymper, 
une fourgonnette apporte un mobilier aux moquettes 
grasses. Qui déménage ?
C’est la poussière, la saleté, les taches qui dém éna­
gent, grâce aux soins de toute une équipe d ’experts- 
pour qui les fibres textiles n’ont plus de secrets. Les 
tissus d’am eublement sont remis à neuf sans qu ’on 
démonte le meuble.
— Revenez dans deux heures, dit le patron de l’en ­
treprise. D ’ici-là, votre coussin d’auto sera remis en 
état.
— Dommage que le golf miniature soit fermé, dit 
miss W hym per en désignant le terrain de jeu désert. 
J’aurais fait une partie en attendant.
Cent vingt minutes plus tard, miss W hym per consi­
dère avec stupeur les coussins de l’auto ; ils n ’ont plus 
aucune trace de l’accident.
— Dans cette ville, dit-elle, on fait vraiment des 
tours de sorciers. Enlevez-vous les taches d ’un couo 
de baguette magique ?
— Nous ne sommes pas sorciers, disent les deux fre- 
res, propriétaires du  commerce. Notre secret, c’est 
d ’avoir fait un apprentissage complet de notre métier, 
et de le pratiquer depuis plus de vingt-cinq ans. Nous 
sommes « dans le bain » depuis notre adolescence.
— Dans les bains, plutôt, reprend quelqu’un en 
m ontrant les divers chaudrons où fument les liquides 
colorés. Un ouvrier brasse les tissus qui trempent. Miss 
W hym per jette un coup d ’œil aux pièces prêtes : des 
vestes de daim, des peaux de mouton, des rideaux de 
cliinz, e t toutes sortes de vêtements.
— Ces matières délicates doivent vous poser toutes 
sortes de problèmes ?
— Nous ne craignons pas ces problèmes, ils font 
au contraire partie des joies du métier. Un autre des 
plaisirs du métier, c’est d ’adapter nos techniques à des 
besoins nouveaux. Les automobilistes, par exemple, 
nous confient leur auto pour nettoyer les coussins ; des 
hôtels nous font rafraîchir p é r i o d i q u e m e n t  leur mobi­
lier.
Miss W hym per suit des yeux les 25 employés qui 
qutten t les ateliers, la journée terminée. Ils regagnent 
la petite ville et traversent le fleuve sur un pont métal­
lique. Une des ouvrières porte le costume de la région.
— Votre raison sociale est exacte, d it miss W hym ­
per, vous êtes une maison typiquem ent valaisanne.
ik Pour participer au concours, envoyez une simple carte postale à « Treize Etoiles », Martigny, jusqu’au 25 mars
j ï r  1956, dernier délai, en indiquant :
1. Le nom de la maison visitée.
2. Combien de fauteuils a-t-on confiés aux soins de l’entreprise à découvrir pendant les mois 
KR de janvier et de février 1956 ? (question subsidiaire destinée à départager les gagnants).
Les lecteurs dont la réponse subsidiaire s’approche le plus du chiffre exact recevront le prix-surprise, auquel 
s’ajouteront, pour les moins chanceux, plusieurs prix de consolation.
Résultats dans le numéro d’avril. Retenez-le dès maintenant chez votre libraire ou, mieux, abonnez-vous 
(10 fr. par an).
Résultats c/u
L a m aison visitée en février pa r miss W hym per était la 
Fabrique de pierres scientifiques Djévahirdjian, à Monthey,
qui a  b ien  voulu do ter notre concours de pierres taillées 
prêtes à  ê tre  serties.
L e  poids du 1er prix, un  m agnifique spinelle rose, était 
de 28 carats 80 ou 5 g. 760.
Voici les gagnants, départagés pa r la question N° 2 :
1 er prix  (un  sp ine l le  rose, poids  en  ca ra ts  : 2 8 ,8 0 ,  poids  en  g ra m ­
mes : 5 ,7 6 0 )  : M lle  M iche lle  B erthod , B ordeaux.
2 e prix  (un  sp in e l le  vert , po ids  en  ca ra ts  : 10 ,55 , poids en  g ra m ­
m es : 2 ,1 1 0 )  : M. G eorges R ouiller , B rigue .
3°  prix  (un  co r ind on  ver t ,  po ids  en  ca ra ts  : 6, poids en  gram m es : 
1 ,200) : M lle  S im one P ra lo ng , Sion.
4 e p r ix  (un  a b o n n e m e n t d ’u n e  ann é e  à  « T re ize  E to iles  ») : M. Louis 
M orand , M arti  gny.
5 e prix  (u n  a b o n n e m e n t d e  six mois à  « T re ize  E to ile s  ») : M m e 
Y vette  M arti ,  M artigny.
concours c/e janvier
Puis : M lle  G . B aillifard , L e  L oc le  ; M lle  A nny  G ail la rd , C h a r ra t  ; 
M. J. O . P ra long , S ion  ; M. A. Gross, Sion ; M m e M au rice  Z e rm atten , 
Sion ; M. M au rice  F io ra , M artign y  ; M. R ay m o n d  M otte t ,  S ain t-M au - 
rice  ; M. A lphonse  S arbach , Sion ; M. Bender, Bale ; M . Jo seph  T aver­
ni er, M artign y -V ille  ; M. R oger  M arin , M artig ny -B ou rg  ; M. Jean  M ar­
tin , L a u sa n n e  ; M m e P ie rre  Parvex , Sion ; M. R ap h a ë l  R od u it ,  S ail- 
ion  ; M. J. B erna rd  G ay, Sion ; M m e  A n d rée  F ra n c ,  M on th ey  ; M. 
N icolas L ug on , M artign y  ; M m e  Léon  R u d az ,  C hernex -M on treux  ; 
M. J ean  F av re ,  M ar tig ny -B ou rg  ; M lle  F ran ço ise  M artin , L a u sa n n e  ; 
M. J ean  R ibordy , S aillon  ; M. Jo seph  G aspoz-C oppex , Sion ; M lle  A n­
n e t te  B alm a, M artig n y  ; M. C am ille -F ran ço is  Besse, R enens ; M lle  M a­
d e le ine  G ian a d d a ,  M artig ny -V ille  ; M. E m ile  P u ip p e ,  V em a y az  ; M. 
F .  Robyr, V evey  ; M lle  M on iq ue  R ibordy , M o n th ey  ; M lle  Christine 
Robyr, V evey  ; M m e P h . C arru p t-M ich e llo d ,  L e y tro n  ; M m e veuve 
P au l G ail la rd , Sion ; M lle  Ju lia  P e r rau d in ,  V illeneuve  ; M m e  M aria 
R odu it ,  S aillon  ; M m e  G isèle  D éca i lle t ,  G en èv e  ; M. R aym ond  G ou- 
m a n d , V e m a y a z  ; M m e  A nny  R o byr-M ästing e r , V evey  ; M . Jean -Jac-  
ques  R ibordy , Saillon  ; M. J. C. M iche le t,  Sion ; M. Jé rô m e Lugon , 
M artigny-V ille  ; M. U rb a in  Pi gnat,  S a in t-M a u rice  ; M lle  E d i th  Siggen, 
P lan -C o n th ey  ; M lle  M arg ueri te  Bovier, S a in t -L éo n a rd  ; M. J. J. Robvr, 
V evey  ; M. P ie rre  F o m a g e ,  M orgins ; M. A. Conforti , M artigny  ; 
M. G . L ev e t, S ain t-M aurice .
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Monthey « farà da sè » — C’est cer­
tainement avec un peu cl’orgueil 
que les organisateurs du Carnaval 
de Monthey ont, cette année, pris 
à leur compte ce dicton favori des 
Italiens à l’époque où l’unité de la 
péninsule était en voie de forma­
tion.
Il ne s’agit pas de savoir si on a 
eu raison ou non de dénoncer sur 
les bords de la Vièze l’accord réa­
lisé en 1954 avec M artigny pour 
l’organisation alternée du Carnaval 
des deux villes, e t il y a certaine­
ment des gens qui, même à Mon­
they, regrettent qu ’on n ’en soit pas 
resté à l’heureuse habitude prise il 
y a deux ans pour une telle orga­
nisation.
Puisque chacune des deux villes 
veut faire chaque année son Carna­
val, il n’y a qu ’à s’incliner devant 
ce désir et à en prendre son parti !
C’est ce que nous avons fait en 
allant voir le défilé du  Carnaval de 
Monthey e t en assistant à quelques- 
unes des manifestations qui s’ins­
crivent dans le cadre de cette entre­
prise.
Q u e lq u e  v in g t-c in q  num éro s  
composaient le traditionnel cortège. 
Ils étaient consacrés, comme bien 
on le pense, aux événements les 
plus marquants de la vie monthey- 
sanne. Si l’on veut notre avis, c’est 
qu ’on avait par trop moucheté 1< s 
épées de la satire, car on ne nous 
fera pas croire qu ’il n’y avait pas 
dans les événements locaux de 1955 
de quoi exercer une verve satirique
qui eu t comblé d ’aise les specta­
teurs, ou tout au moins certains 
d ’entre eux.
On peut faire la même remarque 
pour le journal « Jusqu’au bout. . 
rions ». Crainte de blesser les gens, 
il a laissé de  côté tout ce qui pou­
vait ressembler à de la rosserie ! Es­
prit montheysan, où étais-tu les 12 
et 14 février 1956 ? A ce point de 
vue, la « Bise » d ’Octodure avait 
autrem ent de mordant.
Il n ’en reste pas moins que l’on 
s’est fort diverti en dépit d ’une froi­
dure excessive qui est certainement 
pour beaucoup dans le peu d’em­
pressement que l’on a mis cette 
année à accourir à  Monthey, notam ­
ment d’outre-Rhône. Mais ceux qui 
ont bravé le froid ne l’ont pas re­
gretté, tant le dimanche que le 
mardi.
Les Montheysans n’ont pas m an­
qué de se masquer un peu dans tous 
les foyers, le lundi soir, pour l’ha ­
bituelle annonce du  Carnaval, selon 
une tradition qui se perd dans la 
nuit des temps.
Le bal officiel a  connu un franc 
succès, encore qu’il ne vit pas l’af- 
fluence habituelle en raison du 
froid intense qui rendait presque 
dangereux les travestis légers et 
froufroutants.
Ce sera la  caractéristique princi­
pale du  carnaval de 1956 que de 
s’être déroulé par une température 
de pôle Nord !
Un char q u i  a  eu  la v ede tte .. .  (Photo  P ô t, M onthey)
n m m
A propos chi premier livre de Charles Gos
J’ai feuilleté un « vieux » livre et si j’en parie ici, c’est 
qu ’il est toujours d ’actualité puisque essentiellement 
consacré au Valais et à son domaine alpestre où 
régnent les blanches cimes immaculées... Son auteur, 
l’écrivain Charles Gos, a su évoquer dans « Près des 
névés e t des glaciers » tous les différents aspects de la 
vie, souvent cachée ou ignorée, qui se déroule à l’om­
bre des grands monts et, en relisant ce volume, on sent 
passer un grand souffle, ceilui des hauts sommets qui, 
des arêtes déchiquetées nous conduit, par les glaciers, 
les pâturages e t les forêts jusque dans l’intimité des 
hauts villages où l’auteur aimait à vivre.
Charles Gos, membre d ’honneur de l ’Alpine Club, 
ne fu t pas seulem ent un alpiniste de classe, mais aussi, 
nous dit Paul Budry, « un écrivain de m arque qui est 
de loin la meilleure plum e de Suisse à rendre les cho­
ses de la montagne ». E n  effet, comme personne il a 
su explorer, ressentir e t  décrire tou t ce qu ’il y a de 
grand, de profond et de mystérieux même dans le 
vaste royaume des Alpes. M algré des débuts à Paris, 
de longs voyages à l'étranger, sa dem eure et ses atta ­
ches genevoises, Charles Gos fu t avant tout le chantre 
de cette terre valaisanne qu’il aima si profondément. 
Il y vécut des années e t c’est durant cette période q u ’il 
pu t m ûrir une œ uvre exclusivement alpestre, suisse 
devrait-on dire, puisqu’elle contient également plu­
sieurs ouvrages d ’ordre m ilita ire1. L ’auteur, officier 
dans l’artillerie de montagne, unissait en un même 
idéal l’am our des Alpes et celui de la Patrie.
C ’est en 1911 que, fraîchement débarqué à Paris, 
où il entre dans le journalisme, le futur écrivain, avec 
un juvénile optimisme, alla sans tarder, avec en poche 
un prem ier manuscrit, solliciter les grands éditeurs de 
la capitale ; la chance bien vite récompensa ses dém ar­
ches. E n  effet, la maison Fischbacher accepta d ’en­
thousiasme la prose alpestre, pour ainsi dire encore
1 « C roqu is  d e  f ro n tiè re  », « L ’au t re  h o rizon  », « L e  p o in t  5 1 0  », 
« L es  g éné raux  suisses », « Sous le  d ra p e a u  ».
ignorée du public, et que venait lui offrir un petit 
jeune homme inconnu. « Près des névés », ainsi édité, 
fut le premier volume d’une longue série et ce succès, 
sorte de vision alpestre, vint surimpressionner d’une 
joie lumineuse la grisaille de la vie parisienne de 
Charles Gos.
Avec la mobilisation de l’armée suisse lors de la 
guerre de 1914 à 1918, le lieutenant, puis capitaine 
Gos put entreprendre, avec une équipe de guides 
valaisans également sous les d rapeaux , diverses 
patrouilles de reconnaissance sur les escarpements par­
fois scabreux de notre frontière alpine. Cette vie mili­
taire fut pour l’écrivain une source féconde d’obser­
vations e t lui inspira des pages caractéristiques sur 
cette période d’angoisse et d’attente...
Puis vint la paix et Charles Gos accepta de faire, 
sous les auspices de l’Alliance française et de l’Insti- 
tute of International Education de New York, une 
tournée de conférences qui, des Etats-Unis et du 
Canada, le conduisit jusqu’aux lointaines îles Hawaii, 
puis, dès 1934, il visite toutes les capitales européen­
nes où il continue son activité de conférencier. A Paris, 
c’est à la Société de géographie, ainsi qu’au Club alpin 
français qu’il développe le thème qui lui est cher et 
que l’on peut appeler « La montagne inspiratrice » 
(Histoire de la montagne - Pèlerinages littéraires alpes-
L a c  de  m o n tag n e  (P ho to  Gos, L a u sa n n e)
Croix alpestre
(Photo  Gos, L a usa nne)
tres - La montagne vue par  les peintres - La montagne 
et la -science - La conquête des cimes, etc.). Cependant, 
lassé de cette vie errante, fastidieuse à la longue, et 
qui le retient trop éloigné des Alpes, le voyageur- 
conférencier décide de revenir définitivement en Suisse 
où il pourra reprendre et continuer ses recherches, ses 
études, ses écrits. Par goût de solitude, e t  aussi afin 
de s’imprégnier de la véritable vie montagnarde — qui 
n’est pas celle que l’on trouve dans les stations touris­
tiques à la mode — l'écrivain, im bu des choses alpes­
tres, vécut les dernières années de sa vie en Valais où 
successivement, il habita les villages de Saint-Nicolas, 
d Ayer, d’Evolène; il séjourna également à Champex, 
au Levron, aux Granges sur Salvan, mais son lieu de 
prédilection fut le ham eau de La Fouly, dans le val 
Ferret. Là, de son mazot rustique, avec vue sur le 
Tour-Noir, il envoya régulièrement à la « Gazette da 
Lausanne » des impressions fort prisées : « Solitude
m ontagnarde ». D urant ces différents séjours, Charles 
Gos aimait à revoir d’anciens amis, guides ou simples 
montagnards, et, au coin de l’âtre en fum ant une pipe 
ou assis sur un banc au soleil, ils évoquaient ensemble 
d ’anciens souvenirs militaires ou encore d’ascensions ; 
il écoutait aussi volontiers les récits du garde-chasse, 
du moutonnier, du  bûcheron, histoires e t pertinentes 
remarques typiques e t variées ayant trait à la vie 
intime de la montagne. Cependant, déjà malade et 
fatigué, l’auteur qui avait renoncé aux grandes courses, 
consacre dorénavant toute son activité à un travail 
exclusivement littéraire. Il collabore à nombre de jour­
naux, publie des nouvelles, des réc its1, des romans, 
plusieurs livres ont déjà paru  e t d ’autres sont en prépa­
ration, et la prose alpestre de Charles Gos traduite en 
plusieurs langues a des lecteurs dans tous les pays. 11 
est du  reste récompensé par l’Académie française qui 
lui décerne son « Prix de langue française ».
On pourrait dire que le décor dans lequel se com­
plaît Charles Gos est en somme assez restreint mais, 
pour qui sait l’observer et l’analyser, il se révèle infi­
nim ent varié et prestigieux, toujours changeant, selon 
les heures e t les saisons. Ici c’est la chapelle solitaire, 
là, c’est une croix dressée sur l’alpage ; ce sont aussi 
les vieux mazots, le clocher du  village ou même ces 
modestes petites fleurs, ornement du  sentier ; puis, 
très haut, sur les arêtes de glace, le narrateur nous 
m ontre la lente progression du grimpeur. Mais c’est 
surtout au Cervin, grand m ont isolé et sublime, que 
Charles Gos voue un culte fervent e t si la prestigieuse 
m ontagne fu t pour l’écrivain une source inépuisable, 
elle représenta toujours pour le penseur le symbole 
d’un idéal mystique.
Si l’homme passe, son effort n ’est pas vain, et l’œ u ­
vre de Charles Gos reste un hym ne ém ouvant et tou ­
jours actuel que nous aimons écouter dans les heures 
de silence.
F. Singline.
1 « L a  croix d u  C erv in  », « L e  C erv in  p a r  l ’im ag e  », « L e  Cervin  » 
(2 volum es), e t  « N o tre -D a m e  des N eiges », « T ragéd ies  alpestres », 
« V ero n ica  », « S o litude  m o n ta g n a rd e  », etc.
LE PROCÈS DE SAXON
Nous ne voulons pas nous é tendre  longuem ent sur la 
fam euse journée d u  7 ao û t 1953 qui s’est déroulée à 
Saxon. L a  presse quotid ienne a suffisam m ent rappelé les 
circonstances essentielles de  cette  journée que l ’on peut, 
pa r certains côtés, appeler historique, pour que nous nous 
dispensions d ’y  revenir longuem ent.
Le jugem ent du 25 février 1956
Alors que  le représen tan t du  M inistère public  avait ten ­
dance à une  indulgence très nette , le  T ribunal d ’arrondis­
sem ent a  prononcé son jugem ent, le 25 février 1956, après 
deux jours de  délibération. Il a prononcé notam m ent sept 
peines d ’em prisonnem ent avec sursis, trente  e t une am en­
des e t  acquitté  onze inculpés. Il a égalem ent accepté  les 
conclusions civiles des C F F  réclam ant une somme de 
45.000 francs pour les wagons brûlés, alors q u ’il a ren ­
voyé a u  for civil les prétentions des autres.
C ’est donc d ire  que  le jugem ent n’a pas é té  spéciale­
m ent indulgent. Certains parlen t déjà d ’un  recours auprès 
du T ribunal cantonal.
Il ne nous ap p artien t pas, à nous Valaisans, de charger 
des com patriotes e t il n’est pas inutile  de  rappeler à  cer­
tains censeurs sévères de Suisse a lém anique que leurs con­
citoyens, dans des affaires au trem en t plus graves, comme 
celle des fortins, p a r  exemple, ont été l ’objet d ’u n  acquit­
tem en t ou d ’une indulgence extrême, sans q u ’ils aient 
m anifesté une indignation  particulière.
Nous souhaitons que cette  affaire  dite de  Saxon trouve 
son épilogue définitif, que les esprits puissent enfin  s’a p a i­
ser e t que, dans l ’in té rê t général, l’agita tion  disparaisse 
totalem ent.
Mais le  procès a permis de m ettre  en  évidence la situa­
tion précaire de l’agriculture  en  général e t la nécessité de
L a  cour. D e b o u t ,  M e M au rice  Gross, re p ré se n ta n t  du  
m in is tè re  p u b lic  ; assis, cle gauch e  à  d ro ite , m aîtres  P ierre  
D ela loye , Jean -M ce  Gross, p rés iden t, e t  E d m o n d  T ro ille t
Il n ’en  reste pas moins q u ’en  aoû t 1953, la récolte des 
abricots éta it abondante  p u isq u ’il y  en  avait plus de  six m il­
lions de  kilos en souffrance qui ne trouvaient pas preneurs. 
Pourquoi ? Précisém ent parce  que  des im portations massi­
ves d ’abricots é trangers (on parla it de dix millions de kilos) 
avaient été lancées sur le m arché suisse avan t la m aturité  
des abricots valaisans. L a  cueillette  é ta it arrê tée  à  chaque 
instan t e t  les agriculteurs se trouvaien t dans une  a tm o­
sphère  d ’inquiétude e t d ’énervem ent qui se com prenaient 
parfaitem ent.
C om m ent le m eeting  oratoire d u  7 ao û t 1953, qui s’est 
déroulé dans u n  c lim at tout à  fa it digne, s’est-il transfor­
m é ensuite  en  une invasion de  la voie ferrée, a rrê tan t les 
trains in ternationaux en  p leine saison de tourism e, en 
incendie de  deux wagons m archandises e t  dans l’a rrê t de 
la circulation sur la route  cantonale e t sur les routes secon­
daires, c’est là un  événem ent apparem m ent mystérieux, 
mais qui n ’en  devint pas moins une  réalité, que  la presse 
a  no tam m ent exagéré à plaisir, surtout e n  Suisse além a­
nique.
L ’enquête  a duré, pour des raisons diverses, deux ans 
e t demi, e t c’est le 21 février 1956 que  le  procès s’est 
déroulé devant le Tribunal d ’arrondissem ent de  Martigny, 
dans la g rande salle de l ’H ôtel d e  Ville, qui a fa it l’adm i­
ration  de tout le m onde, en  présence des c inquante  accu ­
sés assistés de  cinq avocats du  ba rreau  valaisan, d ’une 
foule d ’amis du  m ouvem ent qui arboraien t fièrem ent les 
insignes de la « résistance paysanne », e t  d ’une  c inquan ­
taine  de journalistes rom ands e t além aniques. C ’est dire 
que cette  m alheureuse  histoire a eu u n  rebondissem ent 
considérable dans tou te  la Suisse.
L es accusés. Au cen tre , m ains  croisées, M . L é o n  B roccard , 
p ré s id e n t d e  l ’U n ion  des  p ro d u c teu rs  (Photopress)
prévoir, pour l’avenir, les m oyens de changer une  politi­
que économ ique qui sacrifie trop  facilem ent aux intérêts 
de  l ’industrie d ’exportation, don t nous ne voulons pas nier 
l’im portance nationale, ceux de la classe agricole qui a 
tou t de m êm e le droit de vivre e t qui constitue en général 
u n  é lém ent incontestable d ’ordre, de pondération  et de 
paix. Victor Dupuis.
Aspects de lu vie économique
Le Simplon, un symbole
Toute la Suisse va fêter, cette an­
née, le cinquantenaire du tunnel du 
Simplon.
L’événement, important pour la 
Suisse, primordial pour la Roman- 
die, peut être jugé capital pour le 
Valais.
Avec l'ouverture sur l’Italie, en 
1906, notre canton a cessé d ’être 
un cul-de-sac. Il est sorti de son iso­
lement séculaire pour s’intégrer à 
l’Europe. On em prunte désormais la 
vallée du Haut-Rhône pour se ren­
dre du nord au sud.
Saint-Maurice, Marti gny, Sion, 
Sierre, Brigue s’inscrivent sur le car­
net de voyage des grands itinérants.
Une fois de plus l’essor du Va­
lais, dès ce moment-là, va confir­
mer que les voies de communica­
tions sont à un pays ce que les ar­
tères sont au corps humain : sources 
de vie et, dans le cas particulier, de 
prospérité économique.
C’est l’industrie qui peut s’inten- 
sifier, car le ravitaillement en m a­
tières premières et l’expédition des 
produits peuvent s'effectuer par les 
deux bouts de la vallée, c’est Brigue
qui, le Lœtschberg percé à son 
tour, devient un im portant nœ ud 
ferroviaire et un centre d ’affaires ei 
de transit, c’est le commerce des 
produits du Midi qui fleurit, c’est le 
tourisme enfin qui prend corps car 
soudain le Valais se révèle au mon­
de européen.
Si auparavant déjà, des hôtes il­
lustres avaient fait connaître ce 
pays aux sites enchanteurs, au cli­
mat particulièrement fav o rab le , 
l’ouverture du Simplon entraînant 
elle-même la création de nom breu­
ses lignes secondaires fut décisive 
pour le pays et le développement 
de ses stations réputées.
Vers la fin de la dernière guerre, 
des stratèges très au courant de 
l’importance de ce tunnel avaient 
décidé de le faire sauter.
C’est en héros que furent traités 
ceux qui déjouèrent ce sinistre pro­
jet.
Car tout à coup le geste apparut 
dans toute sa gravité pour la Suisse, 
pour l’Italie, pour l’Europe et pour 
nous-même à qui ce passage est de­
venu indispensable.
Mais voici que parfois la médaille 
montre son. revers.
Depuis que le Simplon s’est ou­
vert, l’agriculture valaisanne s’est 
considérablement développée.
Nos paysans se sont mis dans la 
tête d'imiter leurs voisins du Sud 
dont ils se sont rapprochés par le 
rail et la route.
Les beaux vergers 11e sont plus 
l'apanage des terres du Midi. Chez 
nous croissent et se multiplient abri­
cotiers, pommiers, poiriers, fraisiers 
et tomatières.
Les nouveaux amis sont devenus 
des concurrents. Les fruits de ces 
cultures nouvelles ont de la peine à 
trouver preneurs.
Aux yeux de ceux qui en pâtis­
sent, la voie du Simplon apparaît 
comme un symbole, celui de leurs 
difficultés.
Source de prospérité, elle est de­
venue source de maux. Les pay­
sans enragent de voir leur pays ser­
vir de passage aux produits italiens.
E t c’est alors ce geste symboli­
que et spontané du 7 août 1953. On 
occupe le rail et la route qui pas­
sent le Simplon.
Histoire de démontrer, sommaire­
ment, que parfois le mieux est l’en­
nemi du bien, que l’on n ’a pas tout 
à attendre du progrès.
Entrave à la circulation publique, 
disent de ce geste les codes pénaux, 
démonstration utile estiment ceux 
qui ne veulent pas être que les con­
quis de cette conquête.
L ’événement appartient désor­
mais au passé. Des leçons doivent 
s’en dégager pour l’avenir.
Le Simplon reste malgré tout cet 
instrument merveilleux de notre 
prospérité nouvelle.
r
t iîo is  d e  SPORTS
L e L ivre d ’or du  ski valaisan, au  m il­
lésime 1956, s'est enrichi d’une nou­
velle page glorieuse depuis notre de r­
n ière chronique. E n  effet, d ’autres suc­
cès, guère moins retentissants sur le 
p lan  suisse, ont suivi celui rem porté 
par Raym ond Fellay  aux Jeux olympi­
ques.
L e  skieur de Verbier lui-m êm e m on­
tra la voie à suivre en s’alignant huit 
jours plus tard  au  Trophée du  M ont- 
Lachaux, à  M ontana-V erm ala, auquel 
participaient les représentants de cinq 
nations. Belle occasion pour ceux-ci de 
prendre leur revanche de  Cortina ! Il 
n ’en fu t rien. C onfirm ant sa form e et 
sa classe (qu’on voulait ignorer en 
hau t lieu), Fellay  s’a ttribua  la victoire 
dans deux épreuves sur trois (descente 
e t slalom géant) puis, naturellem ent, 
le com biné alpin doté du fam eux chal­
lenge.
Com me s’ils n ’avaient a ttendu  que 
le signal de leur chef de file, nos cou­
reurs s’en  a llèrent un  peu  partou t en 
Suisse g laner de m agnifiques succès. 
A ndré Bonvin étrenna son maillot de 
cham pion valaisan au  VII*' D erby  in­
ternational de  Lenzenrheide, épreuve 
q u ’il gagna de hau te  lutte . R obert Bi­
ner, de Zerm att, inscrivit son nom en 
tê te  du  classement des courses de la 
Berrà, en  pays fribourgeois. L e pit. 
Karl H ischier, pendan t ce tem ps, s’im ­
posait com m e notre m eilleur skieur 
m ilitaire aux épreuves éliminatoires 
d ’A nderm att. O n verra plus loin quel 
m agnifique exploit devait accom plir 
ensuite le  patrouilleur de la vallée de 
Conches.
Mais revenons à  notre am i Raymond 
Fellay  qu i fit à  nouveau parler de lui 
en rem portan t la descente des Monts- 
Chevreuils, à  C h âteau -d ’Œ x , fief de la 
cham pionne olym pique M adeleine Ber- 
thod.
Puis vint la semaine des C ham pion­
nats suisses à  Gstaad. L a délégation 
valaisanne s’y  présenta en force, sauf 
pour les courses de fond, nos deux 
m eilleurs hom mes é tant partis pour 
Oslo. Ici encore, Fellay  fit merveille 
en gagnant la prem ière épreuve ins­
crite a u  program m e, le slalom géant, 
conservant ainsi son titre national ob­
tenu  à  Davos. A considérer le brave 
R aym ond comme im battable  dans cet­
te  discipline, il n ’y  a q u ’un tout petit 
pas à  franchir...
L e succès d u  coureur de  V erbier 
fu t com plété par une troisième place 
pour André Bonvin, de Crans, et par 
une septièm e pour M artin  Julen, de 
Z erm att. L e  slalom spécial revint par
contre au  grand spécialiste G. Schnei­
der, ancien cham pion du m onde, F e l­
lay é tant quatrièm e et Julen neuviè­
me. C e qui est tout de m êm e très 
bien.
L a suppression de la course de des­
cente pa r suite du  m auvais é ta t de la 
piste priva vraisem blablem ent le V a­
lais d ’une  seconde victoire. Mais on 
ne peu t pas tout avoir ! Que dites- 
vous m aintenant d ’un titre de cham ­
pion du m onde des patrouilleurs m ili­
taires ? E h  bien, c’est précisém ent ce 
sensationnel b revet que pourra nous 
présenter désormais le pit. Karl H i­
schier, d ’Obergoms. L e chef de notre 
prem ière patrouille  suisse s’était si 
bien p réparé  pour Oslo q u ’il battit, 
dans l’épreuve • individuelle, les repré ­
sentants de douze pays. Cela a fait 
pas mal de  bruit chez les Nordiques, 
jusqu’ici invincibles chez eux, et qui 
durent, au  surplus, s ’incliner devant 
quatre  autres Suisses, dont le mitr. Al­
fred Kronig, de Zerm att, second !
N e croyez-vous pas que de tels suc­
cès perm ettront d’écrire une belle 
page dans l ’histoire sportive valaisan­
ne ?
E n  hockey sur glace, la saison a 
pris fin, en ce qui concerne les équ i­
pes valaisannes, sur les victoires de 
Viège (groupe rom and de ligue natio ­
nale B), Crans (série A) e t Rarogne 
(série B). Les Viégeois e u ren t ainsi 
l’honneur de participer aux finales 
suisses pour la prom otion en  ligue na ­
tionale A, place à laquelle  ils aspirent 
depuis quelques années. Hélas ! après 
une m agnifique victoire sur le H. C. 
Saint-M oritz, ils duren t s’incliner assez 
bas devant le H . C. Bâle e t  laisser à 
ce club la joie d’accéder à  la catégo­
rie supérieure. Ce sera pour une au tre  
fois.
Notons en passant que le H. C. 
M artigny, qui fu t le plus dangereux 
adversaire de Viège en cham pionnat, 
a passé u n  nouveau contrat d ’une sai­
son avec son célèbre joueur-entraîneur 
canadien George Beacli, m aintenant 
parti pour Londres où il term inera 
probablem ent la com pétition b ritann i­
q ue  avec les H arringay Racers.
E n  tan t que  cham pions valaisans 
dans leur catégorie respective, Crans 
e t Rarogne ont égalem ent partic ipé  à 
des finales, mais rom andes. L e p re ­
m ier nom mé term ina derrière Servet­
te, to u t comme le second, lequel prit 
une deuxième place après un  club ju­
rassien, Sonceboz. Rarogne a cepen­
dant a tte in t son objectif qui était de 
m onter en série A, groupe Valais.
Il faudrait dire encore quelques 
mots du  football, mais nous n’en  som­
mes que tout a u  d ébu t du  tour de 
printem ps et seules l’une ou l’autre 
équipe sont entrées dans la danse. En 
prem ière ligue, M onthey a pris un 
faux départ contre les Genevois du 
C. S. International, vainqueurs par un 
3 à 0 beaucoup  trop sévère. E n  Cou­
pe valaisanne, Sion II s’est qualifié 
pour la finale en ba ttan t Viège pa r un 
tout petit 1 à 0. L ’au tre  finaliste sera 
probablem ent M onthey qui, au  m o­
m ent où nous écrivons ces lignes, doit 
encore jouer contre Saint-M aurice.
Signalons q u ’un  m eeting de boxe a 
été  organisé avec succès, sam edi der­
nier, par M. Balet, de l ’H ôtel du  Cerf, 
à M onthey. L e sport pugiliste re trou ­
vera-t-il sa place en Valais ? C ’est bien 
possible e t  m êm e souhaitable, car 
nous devons posséder chez nous des 
lurons capables de rendre  les coups...
E t  pour term iner, annonçons q u ’une 
Asssociation cantonale valaisanne de 
basketball vient de se constituer à 
Sion. E lle  réun it les clubs de Sierre, 
Sion e t M artigny. Bienvenue à la ben ­
jamine de nos associations sportives !
Le p it .  K arl H isch ie r (Photopress, Zurich)
où le soleil danse dans les verres.
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Dole „Les Mazots“  
et
toute Ici gom m e des vins fins 
du Valois
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ìlrre fiorine adresse pour vos 
opérations financières...
La Banque Populaire 
de Sien e G rande Avenue
F O N D E E  EN 1912
A G E N C E  A M O N T A N A
Capital et réserves: Fr. 2.200.000,-
Prêts - Dépôts - Escompte 
Encaissements - Souscriptions 
Opérations de bourse 
Location de safes 
Change - Billets de voyage
L A  M A R Q U E  DE C H E Z  N O U S
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f fo t r e  c u i s i n e  s e r a  p l u s  a p p r é c i é e  
ai>ec le s  p r a d u i l s  a l i m e n t a i r e s  de  
V a l e u r
« V A L R H O N E  »
eh d ô u s  b é n é f i c i e r e z  d e  n o s  b o n s -  
p r i m e s  a u s s i .
D E S L A R Z E S  » V E R N A Y  S . A .  S I O N
La m a iso n  d e  c o n f ia n c e  é ta b l ie  à Sion 
d e p u is  p lus  d e  c e n t  ans
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O R G A N IS A T IO N  D E  B U R E A U
I M M E U B L E  F E U IL L E  D ’A VIS D E L A U S A N N E
P L A C E  P É P IN  ET 4 TÉL. 230871
1886  -  1956
Vie Incendie
f o n d é e  en  1844 f o n d é e  en  1819
Depuis 70 ans, les compagnies d’assurances du 
Phénix sont représentées en Valais par la f i ­
rmile Closuit.
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